Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



/H^fBtftjlt 

Ibnmy 




AmM 



, t8i7 



AKTBS tCIKNTlA VB&I 





EXTRAITS »ES 



MÉMOIRES 



DU PRINCE 



DE TALLEÏRAND-PÉRIGORD, 

ANCIEN ÉVEQUE D'ACTCN. 



ii 



NT 



Iniiriiiicrie de M-* HDZ&BD (née TALLAT LA CHAPELLE), 

me de l'Éperon, 7- 



Z./L^wt,<rZ^ - /- ^''>^''<^ 



EXTftAlTS BES 



MÉMOIRES 



DU PRINCE 



DE 





MEMBKB BE I.^ASSBHBLKB IWATIONALB, ■IIII8TBB, AMBASSABBCK, PRINCE gOWEBAlN BB 
BBIfEVENT, VICE-GKAB»-éLmCTEIIKBV6BAlfB-CHAaBBLI.AlW BE Ii^EMPIEB, 8ÉNATB0B, 
PBIRCB, PAIR , «BANB-CHAHBBLLAN BB FBAIWCB, GKANB«AI6I.B BB LA LÉCIOB- 
B''BOHllB|Jm , aiBVAI.IBB BU SAINT-BSPBIT , BB LA TOISON b'oB , ETC. , BU. , 

recueillis et mis en ordre 

Par miidanie la mo w m t e mm e 0*— élu €—•, 




nUm Us (^mmmts ymt (^<mme U <\m&^c 




.... Teupori aptari decet. 

(SÉBÀQVE, Métke, acte II, se. 2.) 

Il Tant sayoir se c(mroniièft''anx cirooiutaBCesi 



III 



PARIS. 

POBLIÉ PAR CHARLES LE GUERE, LIBRAIRE, 

KOB GIT-UC-COBCK, 10. 

MDGGGXXXIX. 

. 27 



"3X1 



L2.4' 
V.3 



^ 



> 



^cfcf-^/^-/-^/ 



EXTRAITS DES 



MËMOIRËS 



DU PRINCE 



DE TALLEÏRAND-PÉRIG^RD, 



©[Hi^iFOir^s ^nsffiaiiSiBi, 



Mot de Barras en abdiqiiaot.^De quelle façon Bonaparte, nomme 
ti'oiâième consul, s^empare de la première place. — Commission 
quHl me donne envers Sieyes. — Pont d^or fait à celui-*;!. — Ma 
conférence avec Sieycs. — Le partage du lion. — Projets de Bo- 
naparte.*- Piëforme des moeurs. — La marquis^de S et 

son beau nègre. — Madame Tallien chassée des Tuileries. — Por- 
trait de Bourrienne . — Comment on a fait ses nicmoircs. — Pro- 
position qu'il osa me faire.— Qui , dès le 18 brumaire, vini à 
Bonaparte. — Le premier consul donnant des leçons de conve- 
nances théâtrales à Talma. — Comment , selon Napoldon, il faut 
jouer Néron et A'icomèile, — Les grands conque'rants selon Bo- 
naparte. — Ânnibal, selon lui, est le premier des grands c^ipi- 

* taines, maigre' ses revers qu'il explique.*— Fouche entre e.i scène; 
ce (|uc je pense de lui. ' 



Barras^ après avoir signé son acte d'abdica- 
tion, s'était tourné vers Bruix, et, d'un accent 

prophétique, lui avait dit : Messieurs les miïi- 
nt 1 



4 
que le troisième consul, sautant à pieds joints ses 
deux collègues, devint le premier; rang au reste 
qu'il sut soutenir admirablement. 

A la suite de cette séance, il me fit appeler : 

« Monsieur l'évéque d'Autun, » dit-il en riant, 
a faites-moi raison d'un grand-vicaire qui veut 
me faire marcher comme un séminariste; qu'il 
sache que je suis pape. » 

Ce badinage de peu de bon goût me déplut; je 
me contentai de baisser les yeux et gardai le si- 
lence sans sourire, sans éclairer ma physionomie ; 
mon habile interlocuteur me coimprit parfaite- 
ment , et poursuivant d'un ton plus sérieux : 

« Citoyen Talleyrand , » dit-il , « Sieyes se 
trompe : il a voulu présider la république , sa 
position ne le lui permet pas; il ne peut être que 
second consul ; l'armée ne se soumettra qu'à de 
grosses épaulettes. Voyez-le, qu'il se rende rai- 
sonnable ; d'ailleurs , qu'entre lui et notre troi- 
sième collègue ils se partagent les fonds en ré- 
serve du Directoire , je n'en veux aucunement ma 
part, puisque je n'en ai pas été directeur; enfin 
dites-lui que la république, en récompense de ses 
bons et loyaux saviccs (le héros malin appuya 
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sur ces deux mots), Un va faire présent de la 
belle terre de Crosne. Je tiens à vivre en paix 
avec lui, qui d^ailleurs a tenu fidèlement les clau- 
ses de notre accord. » 

Je promis de répéter fidèlement ce qui m'était 
dit; puis le premier consul ajouta : 

c< Quant à vous, il faut qu'on vous place; une 
ambassade à Berlin; vous convieqdrait-elle? 

— Général, » répliquai-je , « j'ai resté trop 
de temps hors de ma patrie pour désirer d'en 
sortir aussitôt depuis ma rentrée, et de demeurer 
dehors si longtemps; je pense d'ailleurs pouvoir 
vous être plus utile au dedans. 

— Je le pense comme vous; les relations exté- 
rieures vous conviennent, l'Europe vous connaît, 
vous apprécie; votre nom, vos manières, votre 
esprit conciliateur vous feront bien venir des ca- 
binets étrangers; d'ailleurs vous êtes habile, et 
j'aurai besoin ici de gens capables de m'entendre 
et d'exécuter ; aussi vous reprendrez votre porte- 
feuille ; mais patientez pendant un mois environ, 
je vais faire des réformes dans le corps diploma- 
tique français , et je vais vous mettre à couvert 
de la mauvaise humeur des congédiés. » 
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Je ne demandais pas mieux; aussi mes remer- 
ciments furent sincères ; puis lui ^ changeant de 
propos, me dit : 

<< Que vous semble de ce coup de main? 

— J'y vois une révolution qui en ferme une 
autre et une ère nouvelle qui commence. 

— Vous avez raison , » répliqua-t-il vivement, 
K tout partira de cette époque ; il n'y aura plus 
de passé; je diviserai en deux seules portions tous 
les Français : ceux qui veulent les conséquences 
du 1 8 brumaire et ceux qui s'opiniâtreront à ne 
pas en vouloir : aux premiers, places, faveurs, 
distinctions, bonne mine; aux autres, colère et 
rigueur. Vous avez eu raison de le dire , la révo- 
lution est fînie; je ne sais qui sont les jacobins 
ni qui sont les royalistes ? Qui voudra me suivre 
ne s'entendra pas reprocher des antécédents fâ- 
cheux ; je poserai le niveau de la force sur les 
opinions et les hommes; je veux rendre à la France 
tout ce que des parleurs lui ont enlevé; je ferai 
taire la loquacerie des avocats et la sotte impiécé 
du voltairlanisme; les bavardages, l'irréligion 
ont à eux deux perdu la Fi ance. Qu'a-t-on gagné 
au culte de la Raison ? de passer pour fous au mi 



lieu de l'Europe, Je vous préviens que, dés qu'un 
pape aura été élu , je traiterai avec lui d'un con- 
cordat pour rendre légalement à la France l'exer^ 
cice de la religion catholique. Mon rôle, citoyen 
Talleyrand, est de réédifîer, et certes on m'a laissé 
beaucoup à faire. » 

J'admirai cette haute intelligence, qui compre- 
nait si parfaitement ses devoirs ; jamais ceux du 
Directoire ne m'avaient tenu un pareil langage ; 
ils vivaient du jour au jour; l'avenir, c'était pour 
eux lettres closes ; ils ne s'en occupaient aucune- 
ment , à tel point ils étaient noyés dans les exi- 
gences du présent. 

Il m'avait congédié, je sortais, lorsque me 
rappelant : 

« Monsieur^ » me dit-il, et notez que jusque- 
là il m'avait qualifié de citoyen , « savez-vous où 
il faut d'abord porter la réforme dans les mœurs? 
la société tout entière est à reconstruire; le Di- 
rectoire en a fait des bacchanales perpétuelles 
par le hideux mélange qu'il y a introduit ; avec 
lui l'argent élait tout, bien qu'il fût d'ailleurs 
salement acquis; quant à moi , je le méprise, sé- 
paré des bonnes manières et de la probité , car. 



monsieur, la verlu , la loyaiilé sont pour moi la 
l)onne compagnie. Il faut surtout refouler à leur 
place ces femmes impudiques, tarées, souillées 
par huit divorces, par des intrigues hideuses. 

Qu est-ce qu'une marquise de S qui vient 

d'inviter ma femme et moi à un thé? C'est d'abord 
une inconvenance; le premier magistrat de la 
République ne va pas chez le premier venu. Est- 
ce une femme de Tancienne cour? quelle est sa 
conduite? » 

La question m'embarrassa. Des lapports de 
famille m'auraient porté à cacher au premier 
consul les déportements de cette dame; mais, 
d'une autre part, il élait périlleux de placer un 
pareil homme en fausse position , et , tout en 
convenant que la dame et les siens avaient joui 
des honneurs de la cour , j'ajoutai qu*elle , en 
particulier, n'avait pas toujours mené une con- 
duite régulière. 

« Vous m'en dites assez pour que je prie ma- 
dame Bonaparte de refuser l'invitation; d'ailleurs 
j'ai demandé des renseignements à la police, et 
alors je saurai... » 

Il fut interrompu. Celait Marmont, son aide 



de camp^ qui lui apportait des dépêclies de Fou- 

ché^ et précisément sur la marquise de S .11 

les lut^ son œil s'anima, son pied frappa le plan- 
cher f puis y prenant la parole : 

« Mais, citoyen y c'est donc une Messaline? 
quelle horreur ! Et ce nègre , ce nègre! mais c'est 
infâme! et une créature pareille se flatte d'ap- 
procher de la femme du .premier consul , de l'a- 
voir à ses saturnales..,. Bourrienne!» cria-t-il à 
ce secrétaire occupé déjà à griffonner en un coin , 
renvoyez cette invitation à qui Ta faite, et ajoutez 
que la citoyenne Bonaparte ne va pas dans des 
maisons où le vice déborde à pleins bords. ... » 
Puis, se ravisant : « Ne dites pas cela , mais que 
le renvoi soit sec et même malhonnête : le mépris 
seul doit punir de pareilles turpitudes. » 

Cela dit à haute voix, il se rapprocha de ta 
fenêtre, je l'y suivis , et là il ajouta : 

« J'ai besoin de réformer la société de ma 
femme. Sa bonté, son entrain créole ne liii per- 
mettent pas de repousser des personnes qu'au fond 
elle n'estime pas; j'y veillerai pour elle. Vous la 
voyez, elle vous aime, donnez-lui là dessus de 
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bons avis. Plus de madame Tallien^ plus de ma* 
dame B..., de madame R..., de madame E*. : ce 
sont des créatures trop dévergondées; si elle ne 
s'en sépare pas paisiblement, je les mettrai à la 
porte avec scandale. » 

Je promis de remplir ma mission. Toutefois y 
j'essayai de justifier deux femmes, madame Tal- 
lien et madame B. • • ; il fut inflexible. 

H Je ne conteste pas le bien qu'elle a fait ; je 
ne me plains que de ses galanteries, celles-là 
sont flagrantes ; enfin je ne veux pas qu'elle vienne 
chez nous. #> 

Cette bonne expression à la franquette bour- 
geoise me charma et je quittai le premier consul, 
pénétré de haute estime pour ses principes d'in- 
térieur. Cependant, des deux négociations dont 
il m'avait chargé, la monis difficile étant celle à 
rencontre de Sieyes, je me rendis chez celui-ci. 
Je le trouvai en grand travail : il composait un 
mémoire pour réclamer la présidence et le titre 
de premier consul, que la constitution, disait-il, 
lui accordait. J'écoutai ses griefs , il me lut son 
ouvrage; je ne lui refusai pas ces petites et douces 



11 

jouissances d'amour-propre en retour du grand 
sacrifice c|ue j'attendais de lui| et lorsqu'il . eut 
fini , je pris à mon tour la parole : 

« Vous vous trompez , » dis-je, « si vous pre* 
nez ceci pour une autre révolution populaire ; la 
république a pris fin au 1 8 brumaire^, nous som- 
mes aujourd'hui en pleine royauté qui date d'a- 
vant-bier. Or, est-ce vous que l'armée, les con* 
seils et le peuple ont fait souverain? c'est Bona- 
parte. Nul à l'avance n'a prononcé votre nom, pas 
plus que celui de Ducos votre coUèguei le nom de 
Bonaparte est' dans toutes les bouches et gravé au 
fond des cœurs; lui sait sa position, il la com- 
prend , et vous voulez lutter avec lui ? Hésitera- 
t-il à renverser un homme lorsqu'il n'a pas craint 
de jeter à terre un gouvernement établi. S'il faut 
entre vous deux la guerre civile , où seront vos 
forces militaires , de quçls antécédents vous pa- 
rerez-vous afin de conlre-balancer les siens ? 
Croyez-moi, cédez sans résistance, cédez complè- 
tement, offrez-lui même votre démission, de vos 
ionotions actuelles^ car, si vous attendez deux 
mois, il vous fera partir en veftu d'un sénatus- 
consulte. » 



i2 

Je dorai, jVromielIai ces paroles dures d'im 
suc délicieux . en annonçant l'abandon aux deux 
collègues du fonds des directeurs, et , en particu-* 
lier , à Sieyes , de la belle et revenante terre de 
Crosne. Ceci le consola , et , comme il tenait les 
fonds , il se fit la part du lion; car, sur huit cent 
mille francs qui étaient dans le trésor , il en 
prit pour lui six cent cinquante mille et en 
donna cent cinquante à Roger^])ucos(4). Ce fut 
une risée que leur querelle : Sieyes la soutint in- 
trépidement. 

J*ai lu, dans la Biographie des Contemporains, 
le plus mauvais parmi les nouveaux ouvrages, 
où assurément il y en a de bien délestablement 
bâtis, la notice de Sieyes écrite par lui-même, 
<^ù il explique, se justifie et dénature ce fait comme 
tant d'autres. Je peux assurer qu'il a eu lieu 
comme je le raconte , et non autrement ; j'ajou- 
terai que Napoléon seul a exigé sa retraite pleine 
lors de l'élévation de Cambacérès et de Le Brun 



(i) Les directeurs avaient fait un fonds commun destiné 
à fournir cent mille écus à tout membre du Directoire 
sortant, aitu qu'il ne parut point pauvre dans le même pays 
dont il avait été le chef. 
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aux litres de second et de troisième consul. 

J*ai parlé de Bourrienne. Mon Dieu ! que je l'ai 
trouvé bouffon dans le récit qu'il fait de ses rap- 
ports avec Bonaparte > de l'égalité qu'il prétend 
avoir conservée entre eux^ et surtout de cette scène 
de chevalerie faubourienne lorsqu'il se targue d'à* 
voir envoyé Napoléon où certes le plus puissant 
roi du monde n'aurait osé lui dire d'aller. Bour- 
rienne, en manière de méchant serviteur congé- 
dié par son maitre , a maltraité le sien, mais api^ 
sa mort seulement; tant que Napoléon a vécu , 
lui a gardé de Conrad le silence prudent; il a 
craint la foudre de la parole napoléonienne et il 
s'est tu» 

J'ai vu Bourrienne chez Bonaparte; il y jouait 
moins le rôle d'un ami dévoué que d*un écuyer à 
gage. Factoton de la famille, toujours mêlé à 
quelque intrigue peu séante, à des tripotages d'ar- 
gent ^ il ne jouissait là d'aucune considération 
personnelle, et il restait le plastron des plaisante- 
ries des dames, des hommes et des habitués de la 
maison. Lors de ma nomination au ministère des 
atlaires étrangères, après le 18 brumaire , il vint 
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chez moi , Tair obséquieux, et avec toutes sortes 
de courbettes, me demander de vouloir bien 
avoir en lui de la confiance et de lui communia 
qtler, avant que le public en fût instruit, les 
nouvelles importantes qui auraient lieu a Tétran* 
ger, m'offrant en retour de me livrer les secrets 
de rintérieur qui viendraient à sa connaissance. 

Tout cela, comme on doit le croire, ne fut pas 
jeté brutalement à ma figure, le monsieur était 
trop poli, c^est à dire finaud, mais il défila peu à 
peu ses patenôtres; je le laissai dire, le persiflai 
et le renvoyai mécontent, car je me refusai à ce 
tripotage, qui ne me parut pas convenable. Sa- 
vez- vous ce qui en résulta? que Bourrienne alla 
débiter partout que je profitais de mon ministère 
pour travailler sur les fonds et y faire une fortune 
considérable. 

Mes bons amis en furent persuadés, mes entié- 
mis à peine en doutèrent; aucun ne voulut croire 
à ma probité. On aurait imaginé, à les entendre, 
que j'avais, dés mon bas âge, l'habitude d'arrêter 
les diligences sur les grandes routes , et dès lors 
je pus me convaincre de la vérité de ces deux 
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vers de La Fontaine^ qui peignent si bien la ma- 
lignité de la race de Japhet : 

L'homme est d« gtace ftui Tëritës , 
Il est de feu pour ]q ia«ii9oag9» 

Bourrîenne, lorsque je le connus à la suite de 
Bonaparte^ était un beau fils de riche taille^ ayant 
la figure avenante ^ rœil bien, quoique pag trop 
franc, le verbe haut, la parole creuse^ la main po- 
telée, les doigts singulièrement effilés, ce qui est 
caractéristique, toujours paré à la manière des 
farauds qui outrent tout; il se remuait beaucoup, 
se donnait de l'importance. Se mêlant de tout , il 
passait sa vie à brouiller les Bonaparte entre eux 
par ses rapports et à les raccommoder; leur ser- 
vant d'agent , de maquignon pour toutes entre- 
prises; leur procurant de forts pots-de-vin dans 
lesquels il n'était pas oublié; aidant Joséphine 
dans ses achats, ses fantaisies ruineuses, réglant 
ses comptes, payant ses fournisseurs sans négli- 
ger le droit de courtage, s'intéressant à plusieurs 
maisons de commerce auxquelles il confiait Ce que 
la loyuaté aurait dû cacher. Son existence, à part 
les longues heures qu'il passait auprès de Bona- 
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parte , s*écoulait en agiotages de toutes façons. 

Cela devait peu durer, Napoléon ajTprit de 
cent côtés la vie de Bourrienne; un autre que lui 
aurait fait pourrir son cher ami dans un cachot, 
lui se contenta de le mettre à la porte, et, après 
quelque temps de disgrâce, lui donna la riche 
fonction de ministre plénipotentiaire près le 
cercle de Basse^Saœe, à la résidence de Ham- 
bourg. Là il recommença ses manœuvres; il ou- 
vrit un cabinet d'intrigues politiques, se mettant 
à la solde de l'Autriche, de la Russie et de l'An- 
gleterre, faisant payer au Danemarck, à tous 
les princes voisins, aux villes d'AUona, de Ham- 
bourg, deLunebourg, de Brème, deLubeck, etc., 
sa protection prétendue; enfin il devint l'homme 
avoué de Louis XVIII. 

Quant à ses mémoires si ridicules de jactance, 
de gasconnades , de faits faux ou dénaturés , il 
n'y a de lui que la portion de ses propres actes 
et ses justifications, tout le reste appartient à une 
compagnie de faiseurs tellement peu d'accord 
entre eux que souvent le même fait s'y trouve 
répété avec des variantes qui laissent le lecteur 
perplexe : on l'a composé au moyen de gazettes. 
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et on n'y rencontre pas une seule anecdote dont 
je ne puisse indiquer la source dans un livre 
imprimé précédemment. Bourrienne envoyait des 
notes écrites en dépit de la raison et de la gram- 
maire ^ on les renflait de rogatons recueillis çà 
et \hf et voilà ce qu'on a donné comme les mé- 
moires de Bourrienne; il n'y a surtout rien de plus 
pitoyable que la longue partie supposée écrite 
après sa sortie de l'intimité de Napoléon : ce ne 
sont^ à dater de ce moment^ que des extraits de 
gazette faits avec plus ou moins de sagacité et 
d'esprit. 

Le 1 8 brumaire donna une nouvelle physio- 
nomie à la France; dès que la révolution eut été 
faite, les vrais jacobins se reculèrent d'eux- 
mêmes et se mirent à conspirer, c'était passer 
à la condition des vaincus et s'avouer l'être , les 
victorieux ne complotent jamais. Je n'ai vu la 
chose avoir lieu qu'une fois dans ma vie, et 
comme elle était tout en dehors de ce qui doit être, 
loin d'assurer le triomphe, elle le rendit aux 
battus; j'en parlerai à sou moment. Les gens de 
bien, les honnêtes gens, ce qui n'est pas la même 
chose, accoururent au nouveau gouvernement; 



ni 
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je ne dirai pas le nombre d'émigrés qui rentrè- 
rent^ qui^ se présentant à Bonaparte^ lui deman- 
dèrent du service : la plupart, tous presque, l'ont 
servi jusqu^au dernier moment. A Tépoque de ses 
grands malheurs, il fut d'abord abondonné des par- 
venuS; les autres ne le quittèrent qu'avec la masse. 

Le clergé plein d'espérance Vint à lui , à lui 
dont il attendait des merveilles, et lui le reçut 
avec cette grâce fière et douce, véritablement 
royale, et je ne pouvais deviner où il l'avait 
apprise; nul ne savait faire le roi comme Napo- 
léon; sa dignité, sa majesté même confondaient par 
la réunion de la grandeur et de la simplicité. 
Selon les sots ou les méchants, ce qui est presque 
toujours synonyme , Talma lui aurait donné des 
leçons. . : plate maKce, c'est lui qui en aurait appris 
à Talma , et à ce sujet voici ce dont j'ai été témoin. 

La première fois que cet acteur inimitable 
joua Nicoméde devant Napoléon , Talma dans 
lé rôle de ce prince enleva les Suffrages ; le len- 
demain, il fut appelé au déjeûner du premier 
consul , et là, après les compliments mérités par 
ce mime sans pareil : 

« Citoyen Talma, dit Napoléon, me permet-' 
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tnz*-i)oûs de mêler de là critique à des flots 
d'enceus û légitîriies? vous avez joué votre rôle 
à favîrj maïs pensez -voué que Nicomêde, 
ce grand j3rinCé si bien élevé Jpar Anhibal^ n*ail 
jîaé aipprié de Ce ptemier^ àei capitaines le res- 
pect dA à là jiàtertilté ? Convîetll-îl qu*il prenne 
ttirers son père ciè tbn arrogant oïl le diir per- 
Mflàge doht îl l^accablë? en téte-à-tête ^ent-étre 
il doit s*y abàndonnef* ; mais eti public, devant 
rumbàséâdeur româiti , devant sa belle-méi'e? elle 
surtout, si habile à saisir son avantage, doit-il, Jïàr 
lés infléxbnè de sa Voix > pai* la vetdeûr de ses 
|;dsteè, ajouter à là sévérité ^e ses pattîes? îl me 
seihbleqùe, dans ces tnomèntis-tà, le tespect de 
fe voîk, des tabiiverhènts, delà cotiteiiancè doit 
adbufcir râfntfté dû mot; enfin il rie faut Jïas 
qti^bh dise que Nicdrtiède a été ttn garçon mal 
élevé. J'en dii^ai autant de Némn Vis à vis d*A-^ 
grî{)pîne : moine dé contorsions , de jeux de 
mains, moins de marques extérieures d*ènnuî et 
âë làsàitude. Néron qui a peur de sa mère, Néron 
qui avoue que 

Mon génie étonné tremble devant le sieu , 
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ne doit point, lorsqu'il n'a pas encore fait l'essai 
de sa puissance et que sa mère n'a perdurapparence 
de la sienne ; lui manifester de tels d^oûts; 
Agrippine, telle que l'histoire l'a peinte alors 
où elle avait tant de foi en son autorité, n'aurait 
pas hésité à rompre la glace et à se retirer. 
If éron est un tigre ; il a l'instinct du sang , et il 
ne sait pas sa force ; or le tigre est lâche ; quand 
il a peur, il rampe , il flatte et ne mord et ne 
déchire que certain qu'il le pourra avec impu- 
nité. » 

Talma^ surpris de la profondeur de ces paroles^ 
en comprit le haut sens ; mais il ne les suivit 
bien qu'au théâtre de la cour. Aux Français , 
le besoin d'amuser le parterre l'emporta sur la 
sévérité du décorum. Le nom d'Annibal me 
rappelle que Bonaparte, un jour, parlant des con- 
quérants célèbres, y mettant pouf conditions des 
changements introduits dans leur empire ou des 
réunions d'États à leur couronne, en causait devant 
moi, et dans une séance où assistaient le roi de 
Bavière, celui de Wurtemberg, le prince Eugène, 
le prince de Neufchâtel (Berthier), les classa de 
la manière suivante : 
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Avant J.-C. 

Sémiraiws. . . ; . • Assyrie 2164 

Sésostris Egypte 1722 

Cyrus Perse 5ig 

Alexandre Grèce 336 

César Rome 44 

Après J.-C. 
Attila Hun 453 

Mahomet ...... Arabie 632 

Charlemagne • • . . £iir<^ 814 

Gengis-Khan Tartane 1229 

Tamerlan Tartarie i445 

Charies-Qnint. . » . Espagne ...... i556 

Louis XIV. .... France 171$ 

Pierre I*' • Russie 172$ 

Thamas Nadir. • • Perse 1747 

Frédéric 4 Prusse 1786 

« 
« Mais^ » lui dit le roi 3e Wurtemberg, « Votre 

Majesté ne met là ni les Seipion, ni Annibal, ni 

Pompée et tant d'autres personnes; Cortez, par 

exemple. 

— Parce qu'aucun de ceux-là n'a conquis pour 
son compte; sujets d'un gouvernement^ ils lui 
obéissaient. 

— Et dans les temps anciens, » reprit le roi 
de Bavière, « à qui Votre Majesté accorde-t-elle 
la palme parmi les grands capitaines. 

— A Annibal, » répondit-il. 
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« Mais il a été vaincu, » osai-je dire. 

-^ Non y prince, » répondit-il, c< sa dtsgrace ne 
vint pas de sa faute; abai^donnë par les Ç^rtl^^^ 
ginois^ il dut céder à sa mauvaise fortune. Lors- 
qu'un peuple se sépare de son chef, que fera 
celui ci seul avec son gén|e et son courage? rjen, 
il tpi^bera. Heureux ^t celui qui , jusqu'à sa 
mort, se maintient dans cette alliance si néces- 
saire, condition absolue de sa prospérité. » 

En parlant ainsi, acifi cail d'aigle, oi| plongeant 
dans l'avenir, cherchait, tout me l'assure, à )ire 
au Uvr^ du destin, si celui-ci dénpnefa|t HR j^^i* 
le nœud qui attachait lui Bonaparte au grand 
peuple; Ah! §'il lui eût révélé qH'avaptcinq ^ns 
cette rupture jurait Ueu , (le quel poicjs p^nib|? 
aurait-il pe^ sur son amel 

Je me suis laissé entraîner loin de mon récit : 
je reviens au 1 8 bruo^^ire \ pu j'occupe ^e ré- 
comppnser les amis j le Séuat cpuservateur et Ip 

conseil d'État reçurent les plus impo]rtai[itS* On 
n'a cQuuu^ q aucune époque, (J?n$ au^H» P^tf Sj «» 
corps plus respectable que celui-là par Jç nombre 
d'hommes de mérite en tous genres qu'il r^ufïîr-r 
mait. Napoléon y réunit toutes les sommifés 



23 

sociales : c'était un faisceau imposait de lumière 
et de capacité, 

A cette même époque ^ Fouché commença à 
jouer sou grand rôle. Cet homn^Q est la rérolu- 
tion résumée j oratorien et prêtre peut-être , U 
entra dans les menées de3 jacobins et se fit uuq 
réputatiou de férocité qui le rendit respectable 
au3( méueurs ; au fond, il n'était pas cruel , mais 
il serait toiyous^ ce m^ les circonstances exige- 
raient qu'il fût pour son avantage personnel. 
Rempli de finesse et d'esprit, d'adresse et d^ 
rouerie ; incapable d'être ému par un sentiment 
quelconque; chaque événement le trouvait prépayé 
à 3a position, avçc le ccpur de diamant, un estomac 
de fer et un o^il sans larsEies. 11 changeait plus 
vite de principes que d'hat)its ; la nature lavait 
fait pour diriger la police; il la continuait en 
amateur lorsque les circonstances l'en éloignaient 
comipe chef; cette qualité bien connue lui avait 
attiré l'affection de tous les limiers de ce chenil; 
ils allaient à lui avec une vénération tendre comme 
à leur père, le servaient gratis et par plaisir. 

Fouché n'a été ni à la républiqije , ni au Di- 
rectoire, ni à Bonaparte, ni à Louis XVIII, ni au 
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diable, ni à Dieu, mais à lui; il s'était fait de lui 
moral un pivot autour duquel lui physique tour- 
nait sans cesse. Voilà pourquoi , égorgeur féroce 
en 1 793 et 1 794, il protégea les royalistes sous 
Tautorité de Napoléon, et qu'il fit volte-face vers 
les sans-culottes et les impériaux , les Bourbons 
remontés sur le trône. Les hommes étaient des 
marionnettes qu'il faisait jouer à son profit. Dés 
son premier renvoi, en 1 803, il se mit en corres- 
pondance avec Louis XVIII qu'il leurra d'espoir; 
il fit tuer le duc d'Enghien, il parut l'avoir pro- 
tégé; il soufHa plusieurs complots royalistes que, 
plus tard , il dénonça à Napoléon ; il fut Famé de 
l'intrigue atroce qui coûta la vie à Vittet; il pré- 
para le guet-apens d'Espagne , l'enlèvement de 
Pie VII. Que dirai-je? son nom se rattache à tous 
nos malheurs ; c'est lui qui a perdu l'empereur, 
en brouillant l'empereur avec moi. Quoique absent 
de Paris au moment de la chute de l'empire, il 
agissait en maître; il avait fini par me rendre si 
suspect que je dus une première fois la liberté à 
la sage prudence de Cambacérës et une seconde 
fois la vie à mon habileté et à la puissance 
magnétique que je possédais sur Napoléon. En 
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un mot , Foiiché a passif tout son temps à me 
nuire, parce que j'étais le seul dont il a été réel- 
lement jaloux. 

Rien ne doit nous inspirer un orgueil plus lé« 
gitime que la ténacité de la haine avec laquelle 
les hommes supérieurs nous poursuivent; ils n'en 
ont que pour ceux qu'ils croient au dessus d'eux ; 
les autres ne font naître en eux que de la colère 
ou du mépris. 



etH^ipaimB 00. 



L'une ^e^ inille et qiie erréu^ de Mt^nsieuv de Tfllleyrand»'^ ^ç 
suis nommé ministre des affaires étrangères. ^-Ge que Napoléon 
19^ Im^ ^efirf 4 tous Ut ca1»iA«t8 «i^rQpéena.-^Fqnncs peu di-* 
plomatiques de nies prédécesseurs .— A qui jMcrîs .— Qui ne me 
répond pas, et qui me répond.*-^ Le flintsaive du rdi.**«> hê fté* 
aident Roie. -7- Ayènement chronolo^^ue au trône de toutç^ les 
familles souveraines de TEurope.— Ce que dit Napoléon à ce su- 
î«f »-r ^/fi4<f, niAfaute^ ma trè^^^^nd^ fautai m4 chipa po* 
litique. — Proposition secrète faite par TAn^leterre au premier 
consul. •«'-Qui chasse Renvoyé. -«Proposition secrète d*uq agent 
autrichien^ réponse de Napoléon.— ^ Les sottes et folles intrigues 
des royalistes ont en partie tué le duc d*Enghien .— > L'ahhé de 

^ont|[9illff4' i}V^^ p^nd^nt du ^oJ^Ui son frèr^.— Camb^cérès 
compromis par les royalistes.-— Sa frayeur.— Gomment Napo- 
léon le rassure. «*«I1 le fait second cmisol.^-^Portcait disLeBroQ, 
troisième consul.*— Les bas blancs et les trois paires de ^ouliers^ 
anecdote.— La nouvelle constitution.—* Le nouveau ministère. 
•?f ^hrial.-^ G^mdin .-ir Opinion de Bopapjirte s^r ces deux per- 
sonnages.— Forfait.-— Ministres des afikires étrangères des cours 
d*fiavope. •** Ce que pensait Hapoléon du cardinal Gonsalvi. —• 
-rConite de Gollorœdo.— Comte de ©ernerçdorff. —Comte <}e 
Mon tgelas.— Comte deWintzengcrode.— Plaisanterie a son sujet. 
7y»puç 4ç Bassano.'p^Cpjnte La Place. ^Luclep Bonaparte. 



Monsimr de Tall^rand, toujours inexact ^ 
sou ordinaire ; recule ma nomination de minisire 
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des relations extérieures à quarante et quelques 
jours après la nouvelle révolution. Celle-ci, com- 
mencée le 9 novembre (1 8 brumaire), fut termi-- 
née le 10| et, le 22 courant, j'entrai en posses- 
sion du. portefeuille par nomination consulaire. 
Il y a loin , ce me semble , de douze à quarante 
et quelques jours. Je ne sais où Monsieur de 
Tallejrrand puise les dates ; elles sont aussi 
inexactes que les faits rapportés dans ses quatre 
volumes assommants et glacés. 

Dés mon entrée en fonctions, et cela d'après le 
vœu manifesté de l'excellent Reinhart , qui n'a- 
vait pris ce ministère que pour me le conserver 
en quelque sorte , et qui s'en alla ambassadeur 
en Suisse , je me hâtai de me mettre en relation 
avec tous les cabinets- de l'Europe. Le premier 
consul me dit à ce sujet : 

« J'arrive sans prévention aucune, sans désir 
de vengeance au dedans, sans préférence au 
dehors. La république propagantiste effraie les 
puissances; mandez à toutes qu'elle n'existe plus, 
que la nouvelle politique française ne sera pas de 
propager, d'établir en Europe des gouvernements 
républicains sur la ruine des monarchies , mais 
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de garantir à tolis les pouvoirs leur existence ao- 
tuelle. Il faut en France que Ton sache encore res- 
pecter les r(HS ; je ne veux ni augmentation de ter- 
ritoii^ j ni rien de ce qui inquiétera autrui : je 
veux la paix:^ la concorde au dedans, de bonnes 
relations au dehors. Je ne soufflerai nulle part 
Tesprit novateur , pourvu qu^on veuille ne pas 
aider en France des complots tàiëbreux, insensësi 
sans chances de réussite; à ces conditions^ nous 
serons d*accord. Faites-moi bien connaître à tous 
les cabinets, je vous le répète, et mandez--le*leur, 
je ne me crois en guerre avec aucun : si ceux qui 
la font à la France veulent la cesser, je suspendrai 
partout les hostilités ; mais, en retour, qui persis- 
tera dans son humeur belliqueuse se retrouvera, 
j*espère, en présence du général Bonaparte de 
1796.» 

En conséquence de cette injonction franche et 
ferme qui me charma, j'écrivis, non aux souve-- 
rains , c'eût été une inconvenance qui a eu lieu 
plusieurs fois pendant la république, où des mi^ 
nistres, mes prédécesseurs, avaient pris sous leur 
bonnet et dans leur nouvelle diplomatie de trai- 
ter avec les potentats. Cela avait eu des suites, 
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aigri les cours , {xtilongé les négociations f ete. 
Qtiant à moi^ mieuit instruit des fim-mes dlploiM'- 
tiques, je m'adressât aux présidents du direbtmirs 
de ciiaque cabinet^ ei les cours auxquelles je 
donnai aiis de la focme actuelle et deÎB principes 
du gouYerneméht français furmt celles d'Bs^ 
pagne^ de Portugal^ de Sàrdaigne^ de Naples^ de 
Toscane^ de Firnle> dé Modtoé, de Viemie^ de 
Pétersbowgi de Berlin^ dâ StocUidlm^ cte Copea* 
liagué^ d'Angleterre, J'écriris^ en ootre^ à Gena^^ 
tantinc^le > à Dresde^ à Stuttgard ^ à IbûàAf A 
Bade^ aux autres cours allemandes ^ puis anix di^ 
Vei*ses républiques ^ sans distmctieii 4'ètat dé 
gilerre et de paix. 

On répondit polimeilt de partout ; le sedl duc 
cfeModène au inidi^ le seul électeur de Hesèe ail 
nord^ gardèrent un silence dont Napoléon M M 
ressouvint qile tro|) après Marengo |ieur rUn, 
a{Hrès léna pour l'autre* Les oabihets dé Vimne^ 
de Fétersbourg et de Lcmcbres se signalèrent par 
rurbanité de kiir réponse. Alors Najxdéon | de 
luirtnèffiie^ éeriviC à tous les souverains j tous lui 
répondirent^ ceux niéme de Suède ^ de Rustte 
et d^ Autriche* George III n'ai fit pas autant; 
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ce fut le ihiûiâlère qui ^ par utu! note dtplottiati- 
que^ m'accusa la réception de la lettrls et me At 

part des motifé qui empêchaient Mtx toi de ré- 
ponde à Une démalrche de politesse. 

Napoléon lut avec plaisil* ces ihièiiiVèài k'ainu- 

sant à étudier le cattiét^ deé dbrétÉ souverains 
dans la forMë de celui de leurs lettre^i H né èa^ 
vait pas^ et ce ftit moi qui le lui appris ; que ces 
épitres politiques n'étaient jàMaîs de la iUaiil du 
Aiénarqué > bialê le iraVftit d'un ftu^sait^ patenté 
^ui ftteaît aTëc honneur tin travail dotit Hmita^ 

tion conduirait tout autre à la potence; il Y ft pris 
de chaque prlfkeé tin homme qui imite son écri- 
ture^ et qui retnpUt ainsi \e corpà des lettrëi bffi- 
eietlea; aouvent nièine il ftîgné j il li^ A ^àè datls 
leurs relations intiiiidi «t dé purë âfféétion que tes 

som^rainâ prennent euj^^mémés là pltiiné. lie 
préiident lloitf , du tiinp* de Le^te XlY^ M if^^ 

dit célèbre dans ce gëffît de tfe»vicé« Le k^ôi ^ à 
part ses lettres d'amour^ et dans sa vieillesse il en 
écrivit peu d^ ce genre^ Im avait abradoané toute 
sa eon^spondance t It lui disait ce 4l*'â fallait 
mander^ et Hose a su toujours îaire parler ce 
monarque avec tant de grandeur et ém iim- 
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plicitéi qu'il a fait illusion aux plus intimes de 
Louis XIY. 

IKrai-je que, peu de jours après mon installa- 
tion , je reçus un billet du premier consul dont 
voici la copie exacte : 

« Quand vs. vien...% app.* la date de la prise 
deposs. de chaq./am. roy. dEuro. 

» Boif AP. » 

Ce qui voulait dire : 

(' Quand vous viendrez , apportea(*moi la date 
D de la prise de possession de chaque fomiUe royale 
» d^Europe. 

» BOHAPARTB. » 

Je ne manquai pas de lui présenter ce petit tra- 
vail comme il l'avait demandé; je le donne ici tel 
que je l'ai complété depuis , car alors il n'y avait 
ni les rois de Bavière, de Wurtemberg, de Saxe, 
ni la dynastie actuelle de Suéde, etc. : je présume 
qu'il fera plaisir au lecteur- 
France. Les CapeU ou Bourbons. ... 4 987 

en ne remontant qu'à Hagues Capet 
Portagal. Alphonse de Bomgogne • . • • 1112 

Turquie. Othman lagg 

Danemarck. Oldenbourg ' .' . 'i44^ 

Espagne. Philippe Y « ^ • . 1700 
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Prusse. HoLenzoUern 

Angleterre. Hanovre 

Naples et Sicile. France. . . . 

Russie* Holstein 

Bohême et Hongrie. Lorraine . 
Autriche empire. Lorraine. . . 
Bayière. Wittelbach. . . . . , 
Wurtemberg. Wittenberg . . . 

Saxe. Saxe 

Bdge-Batave. Nassau 

Hanovre. Hanovre-Angleterre. 

Suède. Bemadotte 

Belgique. Saxe-Cobourg . . . . 
Grèce. Bavière 



701 

714 

734 

761 

780 

8o5 

806 

Sod 

806 

814 

8i5 

818 

83o 

832 



Le premier consul examina avec soin cette liste 
qui finissait à la prise de possession de la maison 
de Lorraine des États héréditaires d^Âutridie^ cl 
après me dit : 

« Vraiment^ je croyais toutes ces maisons an*- 
ciennes et remontant aux époques de la dieyale- 
rie; quoi! quatre à peine dépassent 1700? mais 
tous ces rois-là sont d'hier : leurs couronnes sont 
vieilles, eux sont jeunes, je ne m'étonne pas s'ils 
font mauvais ménage ensemble. » 

Tout à coup je le vis se mordre les lèvres, et 

me regaider avec moins d'amitié que de coutume. 

« Pourquoi, » me dit-il, (ch famille des Bour- 
lu 3 
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bons figure-t-elle sur cette liste, rôgaerait-elle 
encore ^ur vous ? 

—L'habitude, » reparlis-je, w in'à fôit cominet- 
tre eéUfe faute; au demeurant, elle régnait encore 
le 17 brumaire^ elle n'est véritablement tombée 
du trône que le lendemain, et> depuis lors, H y à 
si peu de temps, qlie Tillusion s'est prolongée, w 

J^étais foudroyé d'avoir commis utie telle faute; 
mais aussi quel homme! rien ne lui échappait. 

Peu de jours après cette époque, il me vint un 
agent de l'Angleterre. Il était chargé d'offrir à 
Bonaparte le duché de M ilaA bu l'ancien État de 
Venise, et même, en dernier résultât > les dfeùi 
réunis, à la condition dé rendre aux BouAoïiS 
leur couronne, et de laisser l'Angleterre en pos- 
session de ce qu'elle venait de conquérîi*. Moins 
d'irne semaine après que celui-là fiit tehu , et eut 
été entetidu et congédié , sans autre répônée que 
menace de k faire fusiller s'il ne détalait en Vingt- 
quatre heures, il arriva un baron de Marg.... , 
Allemand aux formes massives et à l'inlelligence 
déliée, froid en dehors, au dedans tdut de flamme; 
celui-ci , ministre de Tempereur , garantissait à 
Napoléon la propriété) sa vie datant, des électo- 
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rats de Cologne et de Mayence. On alU même 
jusqu'à remplacer cette proposition par celle du 
firabaât; à vîe aussi, avec te don perpétuel, et en 
pleine souveraineté, de la province de Lîége et 
de Luxembourg, qui appartiendrait a jamais i 
là famille Bonaparte, toujours à la condition du 
rappel des Bourbons et de la cession à l^Aulrîche, 
notl Seulement deâ États vénitiens , maîé encore 
des trois légàtionâ romaines réunies à là défunte 
république Cisalpine par le traité de Tôlentlnô. 

Cette fois-ci, Bonaparte répondit ert riant qù^il 
traîridrâit une e^icotiùiunlcàtion qui né Itrî man- 
querait pas, et motivée sur ce que, pair deux fois, 
Il aurait disposé du bien de TÊglise ; puis il dit 
au barôrt, qu*il avait voulu voir : 

« J offre, moi, de laisser tout Venise à Vûttk 
maître , pourvu qu*il rende la Cisalpine et tes 
légations. Quant à ce qui est des Bourbons, je ne 
leur èonSeîUé pas de s'approcber de nos frontiè- 
res : je suis environné des hommes qui ont inis a 
mort leur chef, et qui sont si peu repentants 
qu1ls recommenceraient encore. » 

J'eniendis ce propos avec peine; cependant il 
devenait un avis pour que nos princes ne fissent 
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aucune fausse démarche. Je dois ajouter que, dès 
le moment où Fouché fut investi de la confiance 
de Bonaparte, je trouvai celui^^i monté de plus en 
plus contre l'ancienne dynastie; on la lui montrait 
toujours liDstile, toujours en arme sourde contre 
lui. On ne saurait croire combien les concilia- 
bules , les petites menées , les trames sourdes et 
sans portée des agences royales ^ des comités 
royaux ont fait de tort et de mal à nos princes 
en masse et au malheureux duc d'Enghien en 
particulier. 

Le marquis de Glermont-Gallerande, qui avec 
la bonhomie de Jocrisse se grimait en Catilina ; 
le nonchalant abbé de Montesquiou , qui pour 
faire une contre-révolution ne se serait pas dé- 
rangé d'une de ses habitudes; et Tintrigant 
Fauche-Borel , et le niais abbé Brottier, et l'abbé 
David, autre imbécille, et le Barruel-Beauvert 
que j'ai vu mendier devant Napoléon, et qui le 
picotait par derrière , et le chevalier d'Antibes, 
qui d'une voix fausse chantait des romances sen- 
timentales, et cet infernal abbé de Montgaillard , 
traître au roi, traitre à la ré[>i|)ilique, au direc- 
toire, à ses amis, au consulat, traitre enfin 
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envers Dieu, et le digne émule de son frère, le 
comte; et le chevalier Dubourg de la Porquerie, 
-et du Verne de Presle, et Richer-Sérîsy , et 
La Harpe, et mille autres encore, travaillèrent si 
bien l'esprit de Bonaparte, depuis le 15 vendé- 
miaire jusqu'à 4a fin de maris 1 804 , qu'ils par- 
vinrent à le rendre implacable- et à avoir soif du 
sang des Bourbons. 

Et les deux Polignac, et les marquis de Ri- 
vière et deLimoélan, et George Cadoudal, ses 
chouans et Pîchegru. Pense-t-on que Fouché, 
avec de tels auxiliaires pour aides, ait eu de la 
peine à exaspérer le premier consul? non certes; 
le démoh Fouché a profité de leurs fautes , et le 
malheureux duc d'Enghîen en a été puni. 

Si l'on savait bien aujourd'hui comment ces 
insensés travaillaient, leur imprudence, leur nul- 
litéjacCante, quellefin ilspréparaienl à Bonaparte! 
eux mis en jugement ont nié d'avoir voulu sa 
mort, et cette mort était le but unique de tous 
leurs plans, le sujet permanent de leurs cause- 
ries; ils se confiaient au premier venu; tout espion 
qui parlait mal du premier consul, ils en fai- 
saient un royaliste désintéressé, se confiaient à 
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lui; aussi leurs coispirations étaient des claires- 
voies ouvertes à tout le monde ^ où tous voyaient 
au travers* 

Cambacérèç^ homme sage et non encore second 
consul ^ vint un matin me voir; à sa mine effarée, 
je compris qi^il arrivait blessé ea quelque façoni 
je m'empressai de lui demander ce qui me valait 
sa bonne visite. 

u J*accours à vous^ comme h un homn^e de 
bon conseil; voici ce qui m*arrive : j'ai connu avant 
la révolution un gentilhomme ^ alors raisonnablej 
ilémigra vers 1789. Après le 1 8 fructidor ^ il me 
pria de le faire rayer de la liste, je l'ai obtenu qua- 
tre jours à la suite du 1 8 brumaire. Mon homme 
arrivahier; cematin, il est entrédan^ ma chambre^ 
et savez-vous comment? en ministre avoué de 
Louis XVIII; il a vu déjà les abbés de Montes- 
quiou, Sicard; de Barruel, Saint-Albin ^ Saint- 
Phar, le marquis de Clermont^Gallerandc; et 
cinquante autres^leur ayant annoncé que tous 3'a- 
dresseraient à moi, comme au chargé d'affaires du 
roi; en conséquence, il m'a remis des pancartes, 
des cliilTres, des documents, et s'est enfui sans 
vouloir m'enlendre, disant qu'il allait se cacher, 
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parce qqe )a policje était à $es (rousses , que jfi 
n'avais rien à craindre ; car, à part tous les c<H 
mités royalistes dissémiftés dai^s le§ provinces et 
ceux de Paris ;, i^ n'avait parlé de mpï^ ^fTili^tioR 
et de ma charge de risprésentant royal qij'à tous 
les jacobins, qu'il importait de ramener par ippn 
exemple. 

« L'audace de cet insensé , » poursuivit Cam-^ 
bacérés,» n^'ar tellemjint consterné, que je n'ai pi| 
lui répondre } mais à peine a-t^il eu tourné le 
dos, que je suis venu en hàtc; chez vous pr^epc^r^ 
votre avis et le suivre. » 

« pu seul, » dis-Je^ « convient, et je dem^yre 
persuadé (jut'ijvec plus de sang-froid vous vous y 
seriez arrêté. Allons ensemble trouver le pri^mier 
consul ( car remarquez que, qi^oiqpe Çpnaparte 
ne fût ^pe le troisième consu) juqu'au 1 3 dé-r 
cembre suivant, d'après le rang du tableau, jamais 
on ne cessa, en parlant de lui, de le désigner que 
par le titre de premier consul ), contez-lui fr^n* 
chement l'affaire , remettez-lui les chiffons qu'on 
vous a livrés, je vous assure qu'en agissant ainsi 
vous ne compromettrez personne j car ces gens- 



40 

là ont faity tout me le dit^ assaut de jactance in- 
considérée. » 

Cambacérés^ fêÀe, pale^ pâle à faire peur, se 
laissa conduire comme un enfant; nous arri- 
vâmes au Luxembourg , je le mis en présence 
du chef suprême, et là il débita son chapelet. 

«Je savais tout cela il y a une heure, » repartit 
Napoléon, « et depuis une heure je vous atten- 
dais; je vous connais^ citoyens, cos imbécilles né 
vous entraîneront pas dans le labyrinthe d'i- 
nertie où ils marchent en aveugles , ce sont des 
fous cousus dans des peanitde niais. » 

Ces paroles firent de Cambacérés un autre 
homme, son sang circula dans ses veines, il re^ 
vint à lui, et sa conversation plut tant à Napo- 
léon, que, dans cette même audience, il lui re- 
demanda s'il accepterait les fonctions de second 
consul, avec voix consultative seulement. 

(( Toute charge prés de vous me conviendrait,» 
repartit-il; «je sais, général, combien vous saurez 
les rendre respectables, d'une part, et les faire 
respecter de l'autre. » 

Je ne sais pas au fond la cause première du 
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choix du troisième consul Le Brun; on le citait 
comme ayant de rêsprit, comme écrivain excel^ 
lent^ mais sans fixité politique , homme fait 
pour suivre lés partis puissants^ ei pleinement 
incapable d'en dominer un seul; il a été si nul^ 
qu'on Ta peu connu sous Tempire. Lorsque la 
Jbi)le assiégeait lés appartements du second con- 
sul ou de Tarchichahcelier Cambacérès, à peine 
si quelques rares voitures troublaient la tran- 
quillité du palais du troisième consul ou de l'ar- 
chitrésorier. Lé Brun n'était connu que par son 
économie outrée ; l'histoire des bas de soie est 
vraie, la voici. 

L'un des crève-cœûr de ce grand et honnête 
personnage était de s(alir par an trois cent 
sdxante-cinq paires de bas de soie blancs , et 
cela à cause de la raie noire que le frottement 
du soulier marque sur le bas ; le prince y rêva 
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longtemps; enfin il trouva la solution du pro- 
blème, et la réduction au tiers de là dépense 
totale ; il se fil faire trois pajres de chaiissùres où 
l'on combina adroitement le plus où moins de 
hauteur du cuir qui, chaque jour, s'élévant da- 
vantage au quartier ets'allongeantsur le cou-de- 
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pied . enfermait le lendemain la raie de la veille; 

* ' 

grâce à cette découverte;^ \a^ i^éme pair^ de bas 
^tt^ignait ap (roisi^iue joiir^ et cela sans ^^itq 
souillée y du moins en apparence^ et voilà k 
troisième consul plus c^ue satisfait. 

La nouvelle constUiition qui date du 1 3 décem- 
bre 1 799| nombre mall)eiireuX| forma le gouvfr-r 
nementde trois consuls^ dont Iç premier^ pouvoir 
exécutif^ çt le sepond et le troisiéa^ç consifl, çon^ 
seillers crééf de çeli)i-rlà| Qia\i| f^^s vpix dffir- 
i|i4tive| d*^p, sénat cpnseryatçiir k vie, tandis quR 
)ei consi}l$ seraient cbfmgés tons les trpi? m9i 

d'un corps législatif chargé d'accepter 1^9 lois ^ 
p^wh sai)^ ]^9 discHteii; m<ÛB qii^ disoiiterai^nt 
CQ^tradiptoirçm^nt^ d^v^nt Imî^ des orateurs tirés 
d|i conseil d'Étet ^ 4w tribunat j d'iuj corps ap- 
pçl^ Trîb«n»t, ayiint seuil? publicité des Sjêançesi 
là, les çonseijlçïs d'état apportaient les projets 
des loiç, et pelîes-»ci, ^lahop^es içiè|isçienjclense-r 
njjsfît au sein du tribqnat^ seraient, comme je Yi^î 
dit| envoyées m corps législatif. Le sé^at pror 
jnulguait ou des sénatus- consultes , simples 
mesures du moment^ ou transitoires, ou des sé^ 
fiatus-^ consultes organiques ^ lesquels, dés leur 
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naîssapce, devjBnai^nt loi» fondamentales dç 
r]État, 

Un^ fprme toute différente (^ imposât à l'ad* 
ministratipn : l'on supprima les assemblée^ de 
départements et leurs présidents^ lesas^en^bléesde 
districts et le procurçur-«yndiÇ| ou le popi^niis-*- 
s^ire du gouvernement; à leur pl^iee^ il y ^ïxt un 
préfet par département^ iliajo;i$trat chargé du 
soin d'adipini^trer au lieu de l'anciefine assem-? 
blée : on lui donna un conseil de préfecture 
^composé de trois , quatre , cinq ou six con^ 
teillers ; les districts abolis furent remplacé$ 
par des arrondissen^ents ^ ayant pour chef nn 
sous-préfet; enfin un conseil d'iirrondi$s«ment et 
un de département; coovQqué$ une ^eule fois 4an^ 
Tannée, av#c un tçoips fwfe de 4uJrée, complé- 
tèrentce système; lecorp$da$ofliçiersmunipipan^ 
disparut; il y eut dwns chaque mairie nn mairfSi 
des adjoint^ et un conseil municipal^ qui ne 
s'assemblait que dans des cas déterminés* 

Des juges 4e paix, des tribqnau:^ d^ pneoûére 
instance par arrondis^ment f un trilmnal cri- 
minel par dépai tement, un tribunal d'appel, puis 
Cour d'appel et Cour impériale, par division milir 
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taire, complétèrent le système judiciaire; une 
seule Gourde cassation (alors tribunal de cassa- 
tion), établie à Paris, dut suffire pour toute la ré- 
publique. 

Les élections avaient lieu par des notables, 
dont la liste était révisée tous les trois ans. 

A cette époque , le premier consul composa le 
ministère français de la manière suivante : justice, 
Abrial; je dirai, pour tout éloge de celui-ci, que 
Bonaparte^ en le recevant en pleine audience, lui 
dit ; Citojren, ce n est pas mot qui vous ai nommé 
ministre, cest la voix publique ^ elle nen a pas 
trouvé de plus digne. C'était un honnête homme, 
tout de fer, incapable de ployer, et qui, trop ver- 
tueux , ne put rester à ce ministère; il alla s'absor-- 
ber dans le sénat. Régnier, aussi probe, mais pas 
aussi ferme, le remplaça; relations extérieures y 
moi ; intérieur, Laplace le célèbre astronome ; il ne 
fit que passer, et céda le portefeuille à Lucien Bo- 
naparte; guerre, Garnot; ce nom-là dît tout dès 
qu'on Ta prononcé, on connaît l'homme ; ^- 
nances, Gaudin, la probité personnifiée, le dé- 
sintéressement devenu publicain; Napoléon disait 
plus tard : » Avec deux sages tels que Gaudin et 
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Moilien^ un prince peut dormii* sans craindre 
que son trésor soit vidé pendant son sommeil; » 
marine p Forfait^ il ne faut pas jug^r le ministre 
par son nom ^ celui-ci était à Tunissou de se9 
collègues^ et sa loyauté aussi conm^ que respecr 
table; /lo/fce^ Fouché^ je n'en dirai rien ici^ en 
ayant dit assez déjà^ et parce qu'il en reste 
trop à dire. 

Je ne joindrai pas à cette liste celle de la com«- 
positi(m de tous les cabinets de l'Europe, comme 
j avais envie de le faire, je me contenterai de 
nommer les ministres des affaires étrangères de 
chaque puissance : Autriche^ le comte de Ckdlç- 
rœdo; République batave ^ Yandergœs; An- 
gleterre, lord Hawkesbury; Danenutrck, le 
comte Bernersdorff; Bade, le baron d'JSdelsheim; 
Buinère, le baron de Montgelas; Sanopre, le 
baron de Decken; Hesse- Cassel , le baron de 
Waitz; Saxe, le comte de Loss; PFurtemberg, 
comte de Winlzengerode; Espagne, don Pèdre 
Cevallos; États-Unis d'Amérique, James Ma- 
disson ; République italienne , dés qu'elle fut 
reconstituée, le comte Mai esc^lcbi ; République 
de Luçques, Louis Luppi; JPortugal, de AlQaeï<''^ 
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de Mrfte-è-Câstro} Ptu^se, le toaixjuîs Luèhesinî; 
Rome, àptèn le pape Pie Vil nolnmë, lé cardinal 
Cétiiëltî; Russie, lé éomte Àl^âiïdre Worou^ 
f^iDtUôù'^Sictlés, Actofa; Suéde , \ë%^t(yn de 
€ô(terët(Wnj Thscûhè, le sénateur Mazii; Tur^ 
^Uie, MtthîtioUd réy^ffhhdî (ministre des ai&îres 
ëtrangéreè). 

Presque tous ces personnages étaient àeè hom- 
ittfeè d'État de première classe* je citeTâî dans feur 
nombre le cardinal CôMalri, saint prêtre à Tâutel) 
tJlpIbmàte eOtiSommé daii* lécaiinèt de Son sbuve^- 

t^àîfa, et lotil empreint, dans tm éalôn, de Teèpril dfe 
Rome. Kâpoléon me disait de lui : Testime ittht 
CoHs&lifi que, s'il me tenait iëtê à tête et pBur M 

pas bôir stê figUre/dthëe, fe me laisserais mehet* 

» ' * 

comme un éhfttni. Il est doOx; ferme, énergique, 

coneiHanl, habîlé èdtis finesse, adi^oît sans four- 
berie y et parfois 8*il taisait là Vérité , du moins 
jamaiè îl ne la remplaça par tm mensonge, te 
cardinal Consahl a xiit, et dans tout cabinet 
cette phrase araît là force d^un traité signé. 

J*ai tràieé , dans le volume précédent, le poiN- 
tralt du marquis de Lucheilni, j'y renvoie le lec^ 
tenr, il verrû «l c'était tin diplomate ordinaire. 
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Le bonite de Côllortedd mtkit ûaki dé ligné , je 
ne Sais qtkel tot t>r^jugé ië téiid&it hdétilë ënVèrs 
là France ethaiheui persôntiëileffiem i l'ëntontre 
du prettiief (CdnSûl J bé quil V â de sùf , fc^èst cju'a 
pat*t ce lrâvet*8 doublé (et qill kl fit hlif è de ^tknr 
Ûék fautes, c'Éàii uhë èâpàcttë èti^ëtléui^e. Le 
comte de Bei*nerédôrlf, mthistre des affaires ^tràii- 
gérés de Danehlàtck , h^étaît paé àbh pîuk éktii 
inérîtfe. M. de CèVâlioS eh Ësp&gnè, fa'en toatt- 
ijuàil jpas aussi. 

Utt ministre Vraiment èiipét^ieilk' ëi (}lii étàk 
trbp Sage pour ne pas èomptet des éntiémi^ à mîî- 
libns, M\è èbmtedè Montgeîaii, Vôimifs /îômb 
du Hï de BàVîêre , qriî itik, ëù dirigeant là pdlii- 
tî^tté de sa éfaur d'une manîéire bpposéè k la liikr*- 
che de rAutriche, obitëiiii* pôUi^ son ptitice Hhe 
couronné toyàle , ùriè fol^te âUgméntatidii de ter- 
ritoire qui , éatis lèi éVêûeraeiit^ de ^813 et <8U, 
aurait fhit de la Bavière tth ro^atitiie égsli & fe 
Pruèse et à Naî)lé8. 

Il m'est arrivé > Ami iùié ciitohitàncè bÙ lé 
comte de Vintzeflgerôdfe, manière de èolbéSb, 
mVait àésbmmé pètidint déûi heures dé iW- 
poirtance du hri sob maître, dés troupes du i^i 
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son maitre , des finances du roi sou maître ; il 
m'est arrivé, dis-je, de m'éprieren parlant de 
lui : Ah! , quel géant dajns un entresol (le 
royaume du roi son maître )• Le mal était qu'il 
n'en fallut jpas davantage pour lui faire faire for- 
tune, et, par contre-coup, comme la société 
Repasse toujours le but , ainsi que la flèche lan- 
cée avec trop de force , on déclara que le ministre 
des affaires étrangères du Wurtemberg était un 
sot; c'était une erreur et considérable, ce sei- 
gneur avait de l'esprit, du sens, de la raison; 
mais timide et réservé, craignant le persiflage 
français , il se maintenait dans unç dignité gour^ 
mée que, pour l'ordinaire, on prenait. pour de 
l'insuffisance , et qui , au fond , n'était que le 
repos d'un esprit supérieur. 

La secrélairerie d'Ëtat> e^ FraïK^e, qui n'aurait 
dû être que le fait du scribe à signature, devint, 
par le vouloir du premier consul , du jour de sa 
création à la chute de l'empire^ le ministère par 
excellence qui menaçait d'envahir tous les autres 
et de les réduii'e, au rôle, de simples chefs de di- 
vision;, par bronheur pour les titulaire^ que 
M* Maret| ,<^pui.s duc de Bassano , que Bpiia- 
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parte investit de celte fonction si majeure,* 
le 25 dëcembre 1799, se voyant élevé si haut 
dans les nues, la tête lui en tourna de telle sorte 

• 9 

que, n'y voyant plus rien, s'il eut la bonne volonté 
de l'usurpation, la force perspicace lui manqua 
pour l'entreprendre. J'ai également tracé le 
portrait de ce personnage , je n'y reviendrai 
pas. 

Le comte Laplace, ai-je dît, resta peu à l'in- 
térieur; savant astronome, il mettait plus d'im- 
portance aux choses du ciel qu'aux affaires de 
la terre. Dans une circonstance, le premier con- 
sul lui ayant demandé un travail fort important 
sur la culture du pastel en France , sur la ma- 
nière de remplacer le sucre et l'indigo , Laplace 
envoya , par distraction , un long compte rendu 
des phases lunaires. 

Napoléon ne voulut pas admettre que Thomme 
le plus recte peut prendre sur sa table un cahier 
pour un autre, sans pour cela manquer en dix 
mille autres circonstances de bon sens et de rai- 
son; il fut inflexible, et s'en alla, répétant : 
« Puisqu'il n'entend rien aux affaires de la terre,' 
in 4 
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^il*il retAurqe çi celles d^ ejel , elles lui sont fa- 
^plpables] qu'il se console de ses faibles con- 
iliaîs^aiice^ admini^trat^yç»^ il lui eu re§te tant 
d« spiçutifiques. w 

Çç fut ftlovs que ï^ucieu Bjou^parte, occupé à 
trader son fré^ qui n'avait pjis fait de lui up se- 
eon4 cousul» entra , pour se désennuyer, au mi- 
nistère de Tintérieur. Ce prince, comme il a été 
9p|ielé 4^puis , a voulu être |t la fois républicain 
et haut seiçneuri homme de 1 791 , il finit par se 
rapprocher de Napoléon en i815, pour soutenir 
le nouvel ea)pirede celui--ci; il a de grandes idées^ 
il est libéral j éloquent;^ çofupfttissant , mais trop 
vaqiteu)^ pçut-ètre; il n'a jamais cesséde faire par- 
ler de lui, et cela pour qu'on adm^i^àt sa fermeté 
dans le nialheur. Il se luana dçu^ foi? à ^fi^ femmes 
de peu; son dernier mariage acheva de le mal met* 
tre avec Napoléon; sa seconde femme avait un mari 
çn vie lofsque Lucien, la disant veuve, l'épousa 
furtivement au Plessis, sur des pièces fausses ,^ 
touchant la mort du sieur Jouhertou qui, d^pf^ ce 
moment et par crainte d'un trépas violent, avait 
été chercher un asile au NouYeau-Monde > où il a 
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péri longtemps après. Lucien s'était cru indis- 
pensable à son frère ^ et il pensa mourir de dépit 
lorsqu'il vit celui-ci se passer de son concours et 
seul vaincre TEurope. 



GNi^mTRI flQI. 



MissSoii que je remplis rers Vauguste compagne de Napoléon, — 
Avec qui je la trouye, et queb étaient ses conseillers intimes.—* 
M, Papin» -^ Histoire d'un chat célèbre. — Cause de ma haine 
envers M, Pofyi/i.— Le premier consul mon vengeur. —Portrait 
de madame de . • . .— Fragments de« mémoires de la mère aux 
chats. — Le singe et les capucins.— Le maton monstre et sensi- 
ble.— Histoire d'un pauvre abandonné.—* Les chats antipathi- 
ques des jacobins . — Scène entre madame Bonaparte et moi am- 
bassadeur. — Madame Tallien. — La prédiction de la vieille 
n^resse.— Sévère punition dont le premier consul frappe ma- 
dame P. • . — Les dames de vie susjiecte disparaissent des Tui- 
leries.— Pourquoi Bonaparte veut habiter les Tuileries.— Pro- 
fondeur du monosyllabe chutl l ! — Barras sur le point d*ètre 
fusillé. 



Une nouvelle incongruité de je ne sais quelle 
amie de madame Bonaparte rappela péniblement 
pour moi , dans la pensée du premier consul , la 
mission , tout en dehors pourtant des relations 
extérieures^ dont il m'avait chargé envers José- 
phine : j'aurais préféré négocier de la paix avec 
lord HaiErkesbury ; mais comment dire non à 
Bonaparte; je vous aflirme que^ même au com- 
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mencement^ la chose se présentait sous un aspect 
peu agréable. 

Je me rendis et allai chez l'auguste compagne 
du héros moderne \ c'était, en général, la phrase 
officielle qui remplaçait le nom de madame Bona- 
parte; car le titre de consulesse, de consule ou de 
con^ttfoneavait |>aru trop ridicule, et avec raièoA. 
L'auguste eùmpagne était ail milieu d'une cOur 
respectable ; elle teoail conseil avec trois femmes 
de fchambre* Mademoiselle Avi'illon n'était pas 
encore en charge; un juif brocanteur de bijoux et 
de diamants; madame Germond, la faiseuse de 
tioi*sets et de t^obés ; enfin il y avait là un' mon- 
sieur qu'à ^a forme impudente j'aurais pris ^ttr 
un maître à danser ou un avocat, si je n'eusse 
pas su que c'était un marchand d'étoffes. 

Je dii* hitëi»rompre uh travail btfeh împol'laiit, 
il je pus en jugier à là mauvaise huineur générale 
que mon libm prononcé amena Sur les physio- 
nomies diverses* Oellfe même de Joséphine &i gra^ 
cieuse S'assombrit un instant; mais sa poliles^ 
patfeite réprima ce mouvement involontaire , et^ 
afin de me recevoir en dehors de ces offiderè de 
la chambre , elle mpe fit passer dans ce qu'elle 
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alitait appelé sett bolKànl* si Bonaparte ne %è fût 
bfastinë à ëh Fait-e tin cabinet. 

Là , d'abord > la chai'khante femme débtilà pa^ 
me faire i^eissôuVebir de ses quelques ddliEAitteé 
de protégés auxquels il fallait toujours de èoHhé^ 
plmes. Nbs relations diplomatiquëé n'auraient 
pas suffi à les eéser ; mais comme ^ gràee k Dieu ^ 
les deniers venus faisaient chez elle oublier les 
autres^ il n'y avait qu'à faire filer le temps > et 
elle perdait souvent de vue le protégé soutenu 
d'aboi^d avec une vivacité extrême. 

Lorsqu'elle eut débité son chapelet > lorsqu'elle 
m'eut raconté lés amours > les combats , lés mal^ 
heurs de monsieur Papinj la cruauté de Bôna<i> 
parte ( Cat* c^est toujours ainsi qu'elle qualifiait 
son mari) enrers ce cher ettfant^ je put entrer 
en matiérCé 

Mais à ce moment -ci ^ vous me demanderez 
peut-être quel était Ce M. Papin si intéressant ^ 
et Tobjet de lâ cruauté dû premier consul^ lui lé 
moins cruel des hommes; je dirai que c'était 
un quadrupède ; un gros coquin de chat gras à 
lard y beau à ravir; malicieux comme un vieil 
avoué ; la terreur des dames ^ car il déchirait les 
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dentelles ) ëi^aillait les robes , cassait les plumes. 
Que de fois je l'ai .vu renverser l'économie de 
la coiffure de tel législateur^ de tel président de 
pour d'appel ! Le drôle sentait sa force; il poussait 
ses espiègleries mé(ne envers tel père du S^nat 
qui sollicitait; reconnu à ce titre par la maligne 
bete, il devenait son souffre-douleur; on pestait 
tout bas contre l'angora insupportable, et tout 
haut monsieur Papin était porté aux nues. J'ai vu 
^Ç3 reines^ dans leurs correspondances intimes ^ 
s'informer de la santé du personnage , et plus 
d'une fois j'ai vu le prince primajt (1) le gorger de 
gimblettes et de pastilles au chocolat dont l'infâme 
était friand. 

Qu'on me pardonne mes expressions de haine 
envers \e favori fourré; il ne m'aimait pas, et 
avec une dextérité infernale il poussait ses griffes 
contre mes jambes, puis les retirait si prestement 
que le sang seul tachant mes bas témoignait du 
méfait. Bonaparte, comme disait Joséphine^ était 
mon vengeur; le maudit Papin avait trouvé en 

(i) Charles de Dalberg, évêqiie-prince de Constance et 
de Ratisbonne , et de Tarse în parie infid. , grand-duc de 
Francfort, né en 1744 et mort le 10 février 1807. 
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lui sa Némésis; aiissi^ dès qu'il entendait s<m pas 
rapide^ il sautait sous un meuble s*il ne,pouv»k 
sortir de la chambre^ et là il demeurait tapi 
sans souffler jusqu'au départ du terrible Ju- 
piter. 

Cette passion des chats est étrange et néanmoins 
Jiien commune. J'ai trouvé, dans des mémoires 
manuscrits que j'avais achetés^ que depuis j'ai 
rendus à leur auteur afin que son bénéfice fût 
double; j'ai trouvédans des pages très spirituelles 
une peinture de l'amour que Ton porte aux chats ; 
elle m'a paru si gracieusement tracée que j'en ai 
fait ma part, la voici : l'auteur est unç femme de 
qualité qui a passé s^ vie k faire le contraire de ce 
qu'elle aurait dû faire; ellea eu des sens inClamma-* 
blés, de l'esprit à pouvoir en revendre à plusieur$ 
ignorants et à donner des envies de rire; sa conver- 
sation étincelait de traits piquants^ de mots fins» 
et elle écrivait presque comme madame do 
Sévigné; avec cela, parée d'un beau nom defiUç 
et d'un beau nom de femme, que depuis soixante 
ans elle sauçait dans Li boue ; maligne à empor-; 
ter la pièce , se jetant au feu pour sauver son 
ennemi mortel; elle faisait d'une main la blessure 
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qta^ellë soigilàti dé l*âùtt*é totos rai^h dùcUnë t 
étourdie à qiiatre-Vingtt anè comme &Ue Tàydit 
été à vingt-quatre ; prfehAnt pour entràihemétit 
du cœur le délire de ^ tète i n'éj^àrgnant (ms 
plus ses amis que les autres; d'un commercé 
dïtigereux et capable d^tm dévouement i^ublime; 
C^eAt été un homme parfait s'il n^eùt fallu , au 
préaiaUe^ le jeter à la Voirie. Le mal que J^eUdié 
ne me petmët pas d^en révéler le nom, et je jure 
(ju'elle ne perd fai ûe gagne à moti âlletice. 

Void , Je le f^épêté , ion (oeuvre. 

(( J*ai toujours sli me créer les distractiôil^ 4^i 
égaient les affligés ; je me faisais, dans moh intè^ 
rieur, dé§ délassemehts avec lesquels je éuppor- 
tàis meé malheurs : j^àî déjà beaucoup parlé de 
med affectioui, je ta'ai rien encore dit de mes pas- 
sionâ> parce que celles-ci ne raisonnent pas, elleë 
égarent toujours, et en s'y abandonnant on se 
trouve sans cesse à côté de la vérité, dans une 
fausse position; et, lorsqu'on s'y livre, le repos de 
Tame ne s'y rencontre jamais. Lei iifl^tions, au 
contraire, sont douces et consolantes, elles offrent 
éonstamment de nouveaux charmes et mâmé des 
variétés qui ènchatitent; elles sont dépouillées de 
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là nioiiôtoni^ ^ui àfaiène l(e dé^(> ^uite presque 
tdtîjdtli*8 inévitable dw paà8tetié> qui léS déùruîl. 
Bbfid, ttt pouf ie livrer^ tion àti Wpos, iMh à de 
nbûVéllei ërreùM , ca^ il en faut gêuëratemenl 
MU hUtâàiUÀ , heureux cfeux qui les tournent vert 
Aei objete iniigaiflattts ; teil^s'd mt tout à )a fùii 
leurs lncotiVêiiietits> leûti fblies^ e'e^t ce qUl lés 
anime davantage : j'en parle par èîtpérîence. 

» Déé hià pktô lendre èhfotieé^ J'aimais beau- 
coup les àniUlàlix et je fatiguais ttieis alentours dd 
6e goÀt trop proUMité; méft pa^etitft die^itûtent^ 
jViiabtiëaiâ)il fallait qu'on itië procuràtdeschtens^ 
des chats ^ des oiseaux, des agneaux, dei che^ 
trtâauX) et jùsquà dés petits mat^eassins^ je ne 
daignais ihêtne pM leur espèce dëVénue domes-^ 
tique; je possédais une Vraie ménagerîe à laquelle 
J'appot'tài^ tx)Uë mes soins ; cette padsion mé reh^ 
dait aimante, mats il y avait toujours une préfé- 
l*ence,* cette faiblesse se rencontl*é partout sans 
que l'on puisse s'en défendre. La mienne se porta 
sur les chaiS) et chaque (ois qu'ils mangeaient un 
de mes serins, de mes chardonnereti, tarins, 
etc., je croyais les détester, je les frappais de 
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pleinedisgrace^ donnant Tordre d'éloigner de moi 
les auteurs du méfait^ non sans recommander 
qu'on nejeur fît aucun mal; mais^<x>mme cette 
expulsion complète était toujours un peu retardée^ 
après deux ou trois jours ^ mes chats revenaient 
faire le gros dos et me caresser^ j'oubliais leur 
cruauté comme les amants oubliait l'infidélité de 
leurs maîtresses. 

» Par degré^ mon amour, pour ces animaux, 
prenait une nouvelle force, je les voyais si beaux, 
si lestes, si adroits, et quoi qu'en ait dit M. Buffon 
qui les a calomniés, si aimants, que je ne voulais 
plus m'en séparer. 

» Mes parents avaient la bonté de me pardcmner 
mes caprices, mais,lorsde mon mariage, il me fal- 
lut renoncer à la tant douce ménagerie; l'on crai- 
gnit que je ne trouvasse pas, dans mon mari et 
dans sa famille, la même complaisance pour sup« 
porter les embarras matériels de cette passion 
outrée; je ne conservai qn'un chat qui se rendit 
utile dans ma nouvelle demeure, il fit une rude 
et productive guerre à des compagnies détachées 
de Rûtapolis, et on le trouva charmant; le besoin 
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qu on en avait le para de grâces nouvelles : le 
monde, en général ^ n'aime qu'au profit de son 
intérêt. 

» Lorsque mon mari crut avoir des raisons 
potu* m'abandonner (1 ), comme il me fallait aimer 
quelque chose et avoir qui à caresser , j'appelai 
de nouveau des chats à mon secours (2)^ et comme 
j'ai eu le malheur de ne pas aimer les choses com- 
munes, mes favoris étaient de magnifiques ango- 
ras, et je n'ai jamais signalé dans cette race, tant 
accusée d'être perfide , la moindre trahison. Ces 
animaux sont remplis de grâce, leur propreté ex- 
cessive ajoute à leurs agréments; ce qui toujours 
m'a charmée le plus en eux , c'est l'indépendance 
de leur caractère; on ne les voit jamais , comme 
les chiens, baiser la main qui les frappe; ils ne 



(i) Ces raisons étaient fortes et sages, la bonne dame le 
sayût bien, aussi passe-t-elle sur ce fait comme chai sur 
braise. 

(Note de l^ Auteur.) 

(2) Elle n'aima pas seulement les chats ; mon confrère 
d'Orléans et quelques quAi*a)ite autres pourraient en dire 
de belles sur sa passion double, soit pour les quadrupèdes, 
soit pour les bipèdes. 

{Idem.) 



^i^ p9|$ rawim^^ comme cette ^xU 4'^9iî>oavu(i 

ils vengent leur maître qu'on attaque, ils n^Un 
refU, s^umiés#4Mi, de dwlfpr prpfQi»4e ? IP ÇO»- 
YiçiM # Wttç y évité; ma préférence four k§ 

chat§ «st iAT»rial>lej| ce qui la soi\itiwt; Q'ç^t que 

je vois aux ebals une constance k Umtfi épTWTei 
ce\» qui ne lç> awent pas dirent (pi'Us n^ & at*« 
tachent qu'aux Ueux, et non awf personnes ; j'ai 
vu le contraire, 
n SûuYfpt, Içrsque je changeais dç logen»wt« 

et q^e mç* hona amis étaient demewés les dW' 

nieWi» ii3 ne voulaient pas attendre leur tran&-« 
port du caprice d'un domestique, et ils rayaient» 
4'evw- mêmes, trouver ma nouvelle maison : 

t 

levr incl^^d^çe leur doppeçç* i.RStiijptv Nijl^, 
parmi les êtres de la création, ne peut se flatter 

4'ayoir kw gracç, l^ur 4élifi^t^?e* I^lsawjd^nt la 

gtoire ne peut pâlir à eôté dé celle de ¥alma, peur 
ajouter à Ist gjrace qu'il tenait de la nature, avait 
saus cesse autour de lui des chats. Carlin, cet 

«rkquia inimiiable et toujours plus neuTeau 

chaque fois qu'on le revoyait, prenait toutes ses 
leçons de g^tes élégants, rapides et légers de ces 
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çbfttsquerpQ çfiloipniecoinn\ç ^ c'étaient desliûin' 
mes 4pnt pi\ enviait, la fQr|une pu le gén|e. J'^i 
eiUei^dvi dire à ce grand aiçteur (jt^e^i s'il avait 
^Welnu^^ {igréBttçnts sur Iji scène ^ il le» 4evai| 
aux çhs^ts cpînpag^ipns de ^ jeunesse- 

)) Yoyez^ en effets la n^arçhe élégante du çhat| 
avec quelle légèreté il court ^ s'élance et saute. 
Pn poète a dit (Guyot De^herbi^rs) ,1 avec autant 
de bonheur quç 4e yéyité, qwç^ Jo^squ im aç«i-r 

dem précipitç m cm 4e ^mvi» m t^U 

Il ne tombe pas, U descend, 

tant en effet s^ chute n\ rien de désagréable et dç 
pénible ^ la vue. Ces anii^aux ont ^n S(moij|r- 
propre qui domine toutes leur^ autres qualité^^ 
leur caractère sq rapporte tellement ^^ iriça 
qu'il ne m'a m^i^qué qye d'être républicftjqe pour 
n^ rapprocher davantage de leur^ moeurs. 

» Lorsque le ciel me favorisa en mfi pepinet- 
tant d'aller passer huit mois chs^mie s^np^. 4^{i^ 
l'abbaye de mon oncle, Tabbé de R*. !•••%• jl q^^ 
avait upe part daps toutes pies affectianS;| et dpgt 
)es bons avis iÇàon{ souvent retirée de l'abime, 
je trouvais, çn arrivant chea^ lui, une ménagerie 
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composée de toutes sortes d animaux, même 
d'une biche privée , admirable créature par sa 
douceur, Télégancede ses formes et son intelli- 
gence; j'y ajoutai un singe que m'avait donné le 
président de Pérîgny; je ne voulus pas m'en sé- 
parer, et mon excellent oncle, qui ne l'aimait 
pas, qui le craignait même, exigea queje l'emme- 
nasse avec moi. Le nlalin personnage, qui était 
laid, fripon, bizarre, et, par conséquent, beau à 
ravir , me jouait parfois des tours perfides. Une 
femme de mes amies , qui blâmait mon attache- 
ment pour ce singe , me disait : Le président de 
Périgny, qui vous l'a donné, n'osant vous donner 
son portrait, a pourtant rempli son but en vous 
affublant de ce singe j je gage que vous trouvez 
qu'il lui ressemble! et elle avait raison. 

» Ce pauvre coco inventait, chaque jour, des 
malices nouvelles; un capucin très respectable 
venait à l'abbaye ; il avait une barbe magnifique. 
Le petit singe devinait l'arrivée de ce bon moine. 
Il vient, disait mon oncle, pour me réconcilier 

avec Dieu. Et, en effet, comme l'abbé de R •. 

....offrait le saint sacrifice tous les dimanches, 
le père Arsène avait la charge de le confesser, 
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fonction au reste facile à remplir, car mon oncle 
était un saint ecclésiastique. 

» Coco donc allait régulièrement à la rencon- 
tre du père Arsène y se tenait tapi sur un arbre 
peu élevé ^ et tout à coup sautait sur les épaules 
du Capucin, et pendant des heures entières s'a- 
musait à lui éplucher la barbe. Cet homme avait ^ 
lui aussi; les singes en horreur , et, pendant qu'il 
était au pouvoir de ce petit démon, il ressentait 
des frayeurs incroyables , tremblait comme une 
feuille, n osant rien dire faute d'usage du monde, 
ou, peut-être, par vertu chrétienne. Mon oncle, 
non moins effrayé , se tenait coi , non sans regar* 
der sans cesse l'objet de son égale aversion. 

» Cependant tout doit avoir un terme, et Coco 
n'en mettait pas à ses méfaits. Il n'était aucime 
faute dont il ne se rendit coupable. Il avait brisé 
tout ce qu'il avait pu atteindre : c'était le fléau de 
Tabbaye. Je sentis, quoiqu'un peu tard, que 
mon indiscrétion se prolongeait trop ; je me dé- 
cidai à donner mon singe à un ami, qui me pro- 
mit d'en avoir le plus grand soin. Ce malheureux 
animal m'était sincèrement attaché, malgré son 

infernal caractère; il ne put supporter la douleur 
ni 5 
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de notre séparation ^ il ne mangea plus et mourut 
au bout de huit jours. Je lui fis rendre les hon^ 
neurs ftinébres^ et on Tpnsevelit sous une tombe 
de marbre. 

M Revenue à Paris ; j^ conserrai toujours mef 
chats. J'en ai eu jusqu'à quatorze eoi^ohani 
sur mon lit^ et d'une telle propreté qu'ils ne 
répandai^it pas dans ma chambre la moindre 
odeur. Je pus les examiner à mon aise , é4udi«p 
leurs moeurs^ leurs goûts. Us avaient tous un ca- 
ractère différent : je remarquai dans les femelles 
une coquetterie singulière et des caprices extraor^ 
dinaires au plus haut point; les mâles avaient 
pour elles de véritables attentions^ et la galanterie, 
qui, aux approches de la révolution, déclinant en 
France, semblait s'être réfugiée chez les ma- 
tous. 

» La nature produisait souvent en eux des bi-^ 
zarreries très piquantes : il nais^it des ehats su- 
perbes sans queue, celle-ci remplacée par une 
touffe de filaments unis; d'autres venaient au 
monde bossus; un, entre autres, qui, par sa robe, 
était d'une beauté rare, se trouvait, par sa struc- 
ture, un vrai monstre. Je lui donnai plus de soin 
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qu à «es iièr^t; il jouissait d'une santé pc|ifaice. 
Vm îmv f i@ u^-aFi^fti de le prése&ter devant une 
§lftcjij il fut aiiffr^Té de^ leuraure^ qu4| tomba 
dam das epBWulaiâns dant la mort s'ansoivit; 
Étraaga eSsA dd la peur ou de ramoup^proj)! al 

I» Eqfin f et ea meilleure preuve d|i danger 
qu'il y a A trop se livrer à hûs p^psions y je rap- 
porterai que le jpur où parut le décret exilant 
tous les nobles de Paris ^ et oà }'on exposait ^9. 
w eu retardai^ le départ de dix minutes au delà 
le teràie de lâgueur fixé par eette atrooe i^; md/ 
empressée de partir et ayant déjà dépassé la bar-* 
fIAm par où j§ me rendais au lieu de mon exil , 
je pi'apèpcus ^ en voulant caresser me^ efaats ^ 
qu'il an manquait un dans le «a^te paniei^ ou je 
les avais tous logés. Rétrogradant aussitôt ^ ren-^ 
traut dans Paris , je iQe rendis au logement qu^ 
je itcnaia de quitter^ notice pauvre matou y était 
demtarë^' miaidanl à bidser lame^ tant il s& 
«entait malheureux. A ma vue^ il retiiouva le 
hoofaenp ; %£% caf^esse s pne prouvèrent sa necon^ 
naissance. Mais la passion contentée, la frayeur 
me saisit à mon tour : j^avais outre-passé d'une 
heiire et demie Tinstani fatal ; je pouvais être ar« 
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rétée, jugée ^ condamnée^ exécutée pour ce seul 
délit, et mille exemples d'une rigueur pareille 
étaient propres à m'épouvanter; néanmoins je me 
remis en route, et ma bonne fortune conserva en 
cette circonstance la véritable mère aux chats. 

» Ces pauvres animaux avaient ainsi que moi 
une terreur singulière et visible des visites domi- 
ciliaires et un instinct parfait pour les deviner. 
Dés que le pas pesant et précipité des sicaires de 
nos bourreaux se faisait entendre, tous le recon- 
naissant sur-lcK^hamp, chacun prenait la fuite : 
il n'était pas de trou assez profond, de cave assez 
noire , de galetas assez élevé , de gouttière assez 
écartée pour les receler momentanément. Là, ils 
demeuraient tapii, immobiles, se mourant d ef- 
froi ; mais , aussitôt le calme rétabli et la maison 
délivrée de ces misérables, mes chats revenaient 
peu à peu, tous faisant le gros dos, relevant la 
queue et se frottant contre moi , semblaient me 
féliciter, et eux aussi, de ce que, cette fois encore, 
j'échappais au moins à la prison, et eux à l'aban- 
don et à la mort ! » 

En voilà assez de la passion de madame de ..., 
laissons les singes et les chats , et revenons à une 
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autre femme; la transition ne sera pas aussi brus- 
que qu'on le pense peut-être. Le texte de M. Pa- 
pin épuisé , il me fallut entamer le mien : je me 
lançai dans les généralités, je ne fus pas entendu ; 
je parlai de la nécessité de recomposer la société, 
ceci encore ne fra{^a point au but; je me vis 
contraint à tenter franchement l'abordage. 

Ohl certes, cette fois> je ne manquai pas d'être 
compris. Voilà Joséphine toute courroucée, tout 
en larmes , les pleurs lui venaient à commande* 
ment, elle se met à me dire : 

a Que prétend Bonaparte? Croit-il que la bonne 
compagnie viendra chez nous pour se mêler avec 

4 

tous ces chenapans dont il s'entoure ? Les vrais 
royalistes ne peuvent nous souffi*ir; d'ailleurs 
toutes ces dames sont aimables , toutes m'ont ai- 
mée, m'ont vue dans mes malheurs, et, parce que 
ma place est maintenant élevée , il faudra que 
je les repousse! Que penseront - elles de moi? 
D'ailleurs nous ne sommes ici que pour trois 
ans; ce terme accompli, nous rentrerons dans la 
vie commune, et alors on me traitera avec la 

* 

même rigueur. 
~ Mais, » lui dis-je, a avez- vous assez de 
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etndeur pour croire n'être ici que peur ttd\$ tm? 
VOUS y êtes pour toute la Tie. 

— Oh ! I) s'ëcria-t^Ue , v le général Voudi^it^l 
se faire roi ? 

^^ Je il'en sais rien, ihaiis sanë être rbi aà peut| 
à un autre tit^e^ conserrer la magistrature suprètm 
de la république. Croyez» moi > madame^ les 
lH)nime$ qui sont parvenus àù ràngile relrë tttari 
ne le quittent qu^à la UMirt ^ de plein gré cm de 
fobee. Le cas prehiier étant de nécessité absolue | 
je ne m'en tourmenterai pas; du second Mon pltts> 
car je doute que lé premier tk)h8ul redevienne 
jamais le général Bonapaite ; quant au troisièmei 
comme U France restera^ tbut me l'asèure, unia 
au éhtî qu'elle Tient de se donnei' , je ne craint 
fbs qu^l sait une main asset puissante pour rem-^ 
pre cette belle alliance ; dés lors il est beriain que 
vous lie serez guère moins qu'une reine j dans 
fce cas, il convient qu'on ne puisse jeter la pierre 
à vos alentours. 

— Mais savez-vous, citoyen y que mndnntê 
Tallien est charmante , qu'elle ti un goût parfait^ 
une manière exquise de se mettre. Ort s'habille^ 
gtûceà elle, d'une façon divine, et nepUiJ l'avoir 
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pour cofiseil , pour émule y c'est désagréable au 
pOiisihlô* 

— Le premier consul^ » dis-je^ « n'aime pas 
cette dame y il réprouve ses mœurs. 

— ^ Ah I j'en conviais ! ce n'est pas une sœur 
du Pot, mais elle a tant de qualités du mondes 
^t madame M... , madame £..,^ madame B... , 
toutes celles-là avec les nobles noms de B.««^ de 
L..., deL., T,.., de S..., de V... , doivent dona 
disparaître de mes soirées ? Qui recevrai-^je donc ? 

— Mais y » dis^je à mon tour^ impatienté dt 
ces doléances^ a n'aurez-vous pas d'abord les 
femmes des membres du gouvernement^ celles 
des sénateurs, conseillers d'État^ législateurs^ tri- 
buns 9 celles des magistrats des hautes cours de 
justice , les femmes légitimes des militaires câè- 
bres; enfin ne doutez pas qu'avant deux ans vous 

* ne soyez environnée de toi^ps les- familles qui , 
encore aujourd'hui , se disent monarchistes; elles 
le sont en effet; ce sera parce qu'alors elles le 
seront toujours qu^elles vous placeront au milieu 
de leur cercle. » 

Le brillant avenir que j'ouvrais à madame Bo- 
naparte la fit rougir de joie; elle se vit moins 
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peut-être qu'elle n*a été , et cependant pleine- 
ment satisfaite; aussi, se mettant à sourire^ elle 
me dit : 

« Savez- vous 9 citoyen ministre, qu'il serait 
bien plaisant que ma vieille négresse de la Mar- 
tinique m'eût dît vrai ? 

— Que vous a-t-elle conté ? » dis-je , voyant 
qu'elle ne demandait pas mieux que de par- 
ler. 

ce Oh ! des folies , que je serai un jour plus 
grande dame que la reine de France. 

— C'est singulier, » repartîs-je, « encore un 
peu de chemin , et votre rang sera celui de Ma- 
rie-Antoinette , et un pas de plus de la part de 
votre époux, et vous la dépasserez : dans cette po- 
sition, donnez quelque chose aux circonstances, 
complaisez au général. » 

Je venais de montrer à Joséphine, et dans le 
lointain , une couronne brillante ; il ne lui en fal- 
lut pas davantage pour la contenter; elle me pro- 
mit de satisfaire son mari , et si bien qu'avant 
un mois, les Tuileries , où Ton irait loger après 
cette époque, ne s'ouvriraient que pour les fem- 
mes que Bonaparte désignerait. 
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Je courus porter à celui-ci cette botme nouvelle, 
que, du moins, je croyais telle; mais loi^ frappant 
la terre du pied : 

(c Qum! dans un mois, » dit-il; ce chl ce savait 
alors jamais; je connais Joséphine; à cette époque, 
aliène se ressouviendrait plus de son engagement; 
je vois qu'il faut que je m'en mêle, cela aura lieu 
certainement. » 

Je le laissai dans cette position hostile. Trois 
ou quatre jours après, madame P...., qui en 
était à son quatrième divorce et à son quinzième 
amant avoué, arrivant à demi nue à un concert 
du matin, au Luxembourg, fut abordée par le 
terrible premier consul qui, allant s'asseoir au^ 
prés d'elle , lui dit : 

« Gomment, madame, une personne qui traîne 
dans la boue un beau nom militaire (le nom pa- 
ternel), qui ne rougit pas de sa mauvaise con- 
duite , pense-t-elle que le premier magistrat de la 
république puisse la laisser afficher les mauvaises 
mœurs et accepter à gloire vos visites? Smi palais 
doit être ouvert à la vertu; allez mériter par un 
changement de vie de vous y remontrer un 
jour, ii 



Fuis se ImBni^ et laissait oatte^ame plut morte 
tfM liié, it dii à unde ses aides de camp i 

« Voilà madame de P.... qui se (rpuVe iout à 
bmp iticbmmodëe> faites appder aeadômas&ques 
et ramenez'^la jusqu'à sa TQiture« n 

Cda eut lieu (ce que jd raèottie) si rapidemeûti 
que nul ne oom^Ht le fonds de celle scéhe cruelle^ 
Madame de ¥...., enviée des antres qui étaient là 
présentés à cause de son eoUoqué particulier avec 
le premier consul^ sortit ewsortée de l'aide dt 
eaihp) mais elle né put arriverjusqu'atu driiors^ elle 
tomba évanouie dans une antichambre* On n'en 
sut rien d'abord | mais le lendemain la vâritë fût 
connue^ et alors la frayimh gagna tellement toutes 
ses émules qu'elles n'osèrent plus se présenter 
diea madame Bonaparte sans une invitation per^ 
ssanelle qu^ n'arriva pas* 

Madame Tallieil fut la seule qui ne fiM; 
]ias congédiée dès le premier inomait^ comme 
on l'a dit| Joséphine lui était singulièrement 
attachée j elle avait d'ailleurs de la reconnais- 
saiiee des services que cette dame lui avait ren-< 
dnsf cependant il fallut finir par cesser de s^ 
voir, Bonaparte ayant déjà menacé de congédier 



75 

ceHe-là' de la mémi^ tiaatiiôre qu'il en avait ^gi 
eiiTtrs madame 4e F«... 

NapblëdQ me dit tm jour : 

« Ne vous semble-t-il pas inc^ivetiaBt qjue 
l'Iiabitô le Lunembbiirg? Ld place à\i premier 
iBagidUai de la république e^ aux Tuileries^ rien 
ti'eéi aise^ bèall podr lui ; d'dilleurs ce dhateau a 
été la demeure des rois; on cf ôirft lelir place va- 
cante tant que leur mftispn ne sera pas oceupée. 
lie Bîreeloire fit une sottise en se claquemurant 
dans l'hôtel d'un prince ; il a diminué par là ad 
considération. » 

Devinant la portée pleine de ce discours^ je me 
mis à dire : 

(c Habiter les Tuileries : ne sera-ce pas assez 
pour faire perdre aux Français les habitudes de 
la monarchie ?• . . • » 

Je m'arrélai sur la (în de la phrase suspendue 
avec affectation ; loi^ mordant à mon stratagème^ 
reprit vivement : 

ce Eh bien! que pensez-vous qu'il faut faire? 

— La leur rendre, citoyen premier consul, 
d'une ou d'autre manière. » 

Il se mit à sourire, posa son doigt indicateur 
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sur ma bouche, et avec la sienne me dit : Chuêï. . . 
Je me tus , et lui aussi ; chacun de nous resta 
perdu dans des réflexions point désagr^bles. Lui 
en sortit le prf»nier. 

ic Monsieur de Talleyrand, d me dit-il^ m j*ai 
eu Tenvie de faire fusiller Barras; l'imbécille ne 
traitait-il pas avec le comte de Lille ? n'y avait-il 
pas mieux à faire? » 

J'allais lui répondre; Maret survint en incon^ 
yénient , et je partis pestant contre cette entrée 
inopportune. 



OHAmmiB ov. 



Napoléon m'enroie chercher.— 'Sa colère contre Tabbé de Montet- 
qtrioa.— Je lui fais la gënëalogîe de ce bon prêtre.— EpignronM 
d^autrefois.— Lettre de Lonis XVI II à Bonaparte.— 'Qtn oabUe 
de répondre.— Cause de la fortane du comte de Montesquieu- 
Fezensac— Deuxième lettre de Louis XVIII an même. — Gom- 
ment elle lui fut remise. — Cambacërés, TreUhard, Fabre de 
TAnde et moi appelés en conseil.— Réponse du premier consul 
à Louis XVIII. — Premières relations arec Rome. — Lettre iné- 
dite de Bonaparte à Pie VII.— éloquence de Bonaparte. — ^Duroc 
à Berlin .—Lucien en Prusse.— Le souper d'auberge.— > Appari- 
tion première du comte de Saint-Germain . — Rendez-rous i, 
minuit dans une ^tse.— M. de Saint-Germain est mort* -• Lu- 
cien ne Ta pas au rendes-rous. — Apparition nocturne d'un 
mort ressuscité.— Discrétion mystérieuse de Lucien.— Portrait 
du cardinal Gaprara.— Mon bref de sécularisation .— Intrigues 
des jésuites •— Tour que leur amitié me joue.— Bon chai bon 
nu^ proTerbe que je mets en action.— La baronne de Staël nui- 
sible à ses amis.— La comtesse de Genlis redoutable à ses enne- 
mis.— > Elle derient le démon de FArsenal •— M. Ameilhon en est 
k saint Antoine. 



Fea de temps après l'entrée de Bonaparte aux 
Tuileries , ce qui eut lieu le 1 9 février 4 800, un 
soir, à une heure ou je me croyais libre, il me fit 
appeler. J^arri vai en toute hâte; je le trouvai dans ^ 



78 
son cabinet, se promenant avec action , le visage 
en feu, l'œil élincelant. Dès que je parus : 

w Qu'est-ce donÇ| » me demanda-t-il, « que 
cet abbé de Montesquiou? qu'estr-ce que cet intri- 
gant, qui fait à Paris le ministère des affaires 
étrangères du prétendant? Ces hommes -là se 
croient-il§ aiix Jours 4u Directoire? me prennent- 
ils peur un agent de chance , pour une eepéee de 
ce gçnris ? J>i)rais déjà du Teiivof er dftM ua c»- 
c)iot à c^nt pieds sous tepre. » 

Il faut avoir entendu cette vois tonnante peur 
concevoir m^ frayeur persoiinalle et i04 crante 
pour Tabbé de Montesquiop. 

« T«aez , monsieur , n poursuivit le premier 
consul^ en courant vef^s $pn bureau, 4'qÙ il ceti^a 
d*un cartpn, fermant à clef, une lettre ployée en 
quatre , <c tenez, fonfièsB-vous au style de notre 

roi légiUiftPj.cqr, 4ppftr Oie», eduirlà nms 

compte, vous et moi, au rang de ses sujets. Ah!., 
qu'il s'en flatte, qu'il pénétre en France, je lui 
forai hÂea voir. ••• FeiHréb*e eatict iine mysltfiea- 
tion, une moquerie.. «. A aïoi, àipoâ ! o 

Et il serrait son épée par un mouvement con^ 
vulsif. ia me r^souirii^ aiissîtèt du tendJ^^ 
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Suis-je^ sans le savoir, la fable de rarmée? 

Lafond aurait payé cher la pantomime du 
premier consul s'il eAt pu la saiiîr et s'en em- 
parer, afin de donner plus de force à un rôle ou 
il avait beaucoup de vrai succès : le génie fait 
seul le bon acteur, et lui Tétait. Je reviens à mon 
récit : 

* 

Ici le premier consul s'arrêta;^ réfléchit, et re- 
prenant. 

« Mais vous devez connaître l'écriture du 
comte de Provence; cette lettre est-elle bien de 
sa main ? 

— Je la connais, » dîs-je, i( aussi bien que la 
mienne. Monsieur m*a fait Thonneur de m^é- 
crire; il a écrit parefllement à force de mes amis 
et 4q me^ aâ^j^, Je pvM^ 4o^«*i m\f g4i)éf*al, 
kfir^apffie > minuté cette jipit j:p. 

'^ Pan$ Q^ cas, i\ ^rit mîoux qu^ mçi. n 

L» mi$§i?e fjoyaje, dont je n*ai e\î de c^pw 
qu'en 4814» lorsque ]^V4À xne I4 doqn^> 46» qw 
je U gaiîd^sse qqmflae piécq histof iq^ç , ce i}XT»i. 
Sfi9 pri^r^ parc^es j c'psjt 4 W^ pi^r ^ bjroiiiJI^^ 
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original du roi que je vais prendre ladite ëpitre^ 
pour la translater dans mon récit. 

Mittau y 20 février i8oo. 

a Des hommes tels que vous^ monsieur^ ne 
» m'inspirent jamais d*inquiétude^ quelle que soit 

» leur conduite apparente. Vous avez accepté une 

» place éminente^ et personne mieux que moi ne 

» vous en sait meilleur gré; vous savez ce qu'il 

M faut de force et de puissance pour compléter 

» le bonheur d'une nation. Sauvez la France de 

» ses propres fureurs; rendez-lui son roi^ et ses 

» générations futures béniront votre mémoire; 

» vous serez toujours trop nécessaire à l'État 

» pour que je puisse acquitter par des places im- 

» portantes la dette de mon peuple et la mienne. 

» Signé Louis. » 

w Le beau chef-d'œuvre ! » reprit Napoléon ; 
f< que signifie- 1-41^ comprenez^vous la dernière 
phrase? ne veut-elle pas dire qu'on me mettra 
d'emblée à la porte ^ si je me laisse leurrer, faute 
de pouvoir me procurer une place convenable? 
Oh ! je ne leur laisserai pas ce fromage à dévorer : 
celui-là peut être le renard de la fable; je vous 
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réponds qu'on ne fera pas de moi le corbeau. 
L'abbé de Montesquiou n'est-'il pas venu tout 
papelardement tromper Joséphine^ qui a cru 
voir les cieux ouverts, à la réception d'une ïelttt 
du roi, et qui n'a pas balancé à me la remettre. Je 
l'ai guérie de l'envie de se charger une autre fois 
d'un pareil message. QUe feriez -vous à ma 
place ? 

— Une réponse ne coûte rien. 

— Je la méditerai ; cependant, appelez cet 

abbé qui se remue plus qu'un diable dans un 
bénitier; dites-lui de se tenir tranquille, s'il veut 
que je le laisse en repos ; que surtout je lui dé- 
fends de charger ma femme d'une (K)mmissiau 
tellement inconvenante; il s'en trouverait mal...» 
A propos, qu'est-ce que ce Montesquiou ? 

B^ — Il sort, » dis-je, a d'une famille qui me 
fait admirer son désintéressement; je m'étonne 
comment, lorsqu'on peut réclamer la couronne 
de France pour sofïi propre compte, on va la quê- 
ter pour celui d'autrui. 

— Que signifient ces paroles? » 

Alors j'appris à Bonaparte ce qu'il ne savait 
pas touchant les Montesquiou et leur origine; jiç 



lU 



82 

lai disque le général de Montesquieu- Fezensac^ 
qulleonnaissait de réputation et dont il appréciait 
le m^tei ayant eu un procès arec MM. de la 
Boulbém y qui prisaient son nom y avait établi 
par preuves authentiques sa descendance des 
grands duos aquitains de race méroTingienne; 
que cela n'a pas empédié la malignité de com* 
poser cette épigramme lorsqu'on 1 784 il avait 
été reçu membre de l' Aeadteie française : 

Montesqnion-Fezenaac est de TAcadémie. 
— Quoi pà?m^ M-U Uàil -^ Sa généalogie. 

Ceci le fit rire, mais lui donna une hante idée 
des Montesquieu, et je me plais à croire n'avoir 
pas nui à Télëvation, lors de l'empire, du comte 
de Montesquiou-Fezensac , fils de celuî^i , et la 
vertueuse comtesse sa femme. Je ne saurais di^e 
combien ces détails généalogiques Vadoueirent à 
l 'encontre de l'abbé , plus tard , et au concordat 
il lui fit demander, par un dsr nos amis communs 
que j'indiquerai , s'il voulait rarcjievéché de 
Toulouse, ou celui d'Aix ^ Provencej l'abbé 
refusa, il eût été fait cardinal» 

Cependant le premier consul avait mis tant de 
temps i réfléchir qu'il oublia de répondre» 
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l09tk Xyni, comme il m'a fait l'honneur de 
m€f ledire^ stHrmoataiit sa dignité blessée^ etcdii 
dam rintérit de la fVânce^ loi écrivit une autre 
hk eti èe$ Mrlne» a 

Milan , 4 j^^^ 1800. 

f< Pçpuiç longteTOpç^ général, vous devez savoir 
«que mon estime vous est acquise; si vous 
}} joutez de m^ reconnaissance^ marquez votre 
» pls^çe, ^^ le sort de vos ai^is. Quant à pies 
>> pvi^pîpe3| ^?uis Frapçai$i élément par carac- 
» tére, je le serai encore par raison. 

» Pïqn^ le v^infji^eur de Lodi, de Gastiglioue, 
» d'i^rcçle, le conquérant de l'Italie et de TÉ- 
)) gypte ne peut pas préférera la gloire une vaine 
» çéI^]H*itéf cependant you9 pçrdb^z un tempa 
n précieux; nous pou vous assurer leboph^ur de 
n la France; jç dis nous^ parce que j'aj besoin 
» pour cela de Bonaparte^ et que lui ne peut rien 

».9ap3moit 

» Général, l'Europe a les yeux sur vous, un 
» glorieux triomphe vous attend, et je suis im- 
» patient, 4e rendre û paix à mon peuple. 

» Signé Louis»!) 
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Celle mission , commait parvint-dle à B<ma- 
parte; j'ai été longtemps sans le savoir ; le roi 
rignorait lai*méme; il savait bien qu'elle avait 
passé par les mains du comité royaliste^ et c'était 
tout. Enfin le hasard m'a mis sur la voie. C'est 
seulement depuis 1 827 que je l'ai appris. Un obs« 
cur Vendéen ; qui avait un ami parmi la vale- 
taille consulaire ; trouva le moyen de parvenir 
dans le château des Tuileries^ et avec autant de 
bonheur que d'audace il posa ladite épitre 
sur le bureau du cabinet où il s'était faufilé à 
titre de frotteur. n 

Bourrienne se targue d'avoir déterminé le pre- 
mier consul à répondre ; enfin il cite diverses 
variantes de cette lettre ; il en impose ici comme 
dans tout. Ce furent Cambacérès^ Treilhard, 
Fabre de l'Aude et moi ^ qu'il appela en conseil 
secret; il nous fit lire les deux lettres royales^ et 
nous communiqua sa réponse, que j'ai vue dans 
les mains du roi , et c'est de l'original que vient 
ma copie. 

Paris, le 20 juillet 1800 
(i«' fructidor an vin). 

(f J'ai reçu votre leUre,moimeur, et je vous 
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» remercie des clioses flatteuses qu'elle ren- 
» ferme. 

>i Vous ne devez pas désirer rentrer en France, 
» car il vous faudrait marcher sur cent mille ca**- 
» davres. 

» Sacrifiez votre intérêt personnel au repos de 
» votre patrie; Thistoire vous en tiendra compte. 

» Je ne suis pas insensible aux malheurs de 
» votre famille ^ et je contribuerai avec plaisir 
» à tout ce qui pourra contribuer à la tranquillité 
» de votre retraite. 

» Signé BoNÀPARTB. » 

Nous approuvâmes la réponse, je l'aurais vou- 
lue plus affectueuse; mais, en y réfléchissant, 
je songeai que le premier consul ne voulant faire 
aucune concession, et ne désirant pas prolonger 
la correspondance , avait dû tourner ses phrases 
vers une sécheresse qui enlèverait tout espoir au 
prince infortuné. Ceci eut lieu au retour de Ma- 
rengo, le premier consul étant rentré le 5 juillet. 

Cette même année, et dés que le cardinal Chiera- 
Monte eut été élu pape le 1 3 mars , le premier 
consul m'ordonna d'écrire au cardinal Consalvi, 
qui mit à répondre un empressement flatteur; il 
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«n pésiiUa^ue Napoléon^ à son Umr, prepwt la 
plume^ écrivit à Sa Sainteté une épitre qui, jt le 
pr^iim^ I aéra conone auj^urd'^ni^ povF \9 pre- 
mien fiua. 

Paris, le 1 1 avril 18091. 

V TrÀS SÂHfT^PèBfey 

. » liB Pek»br CœmiL de la RdpiiUique franr 
A çaite ne sera pas 1» damier à félkîter Votre 
M SiuuTBTi siir son élection , il en à refisentt ui^ 
n jèie dl*aiitant fkai vive que^ par ^îmème et 
» pendant son séjour en Italie > il t pu apprééier 
» les hautes vertuê dn cardinal illustre et pieux 
D éréque dlmôla. 

ji Je Tèus prie, Taàs SAiffT^FàiiB> de emre à 
>i ma catholicité y au besma que j'éprouve de ré- 
» concilier la France avec le trœiè de saint Pîem. 
» Je he doute pas que les lumières tt la condeé- 
>f cendance du souv^ain P<mtife n'aplaBissent 
i)desi. difficultés qui, si dles se prolof^eaiont-, 
» amèneraient des maux incalculablea , cK d^^it la 
» religion aurait à spuffrir. Quant à ttoi ,. je suis 
Il prêt à faire tout ce <|u'exigen^it ënat mbie nlOn 
n devoir de chrétien et celui de chef de la &^u- 
»l>lique française; c'est en me recolnmandant 
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I) aiix prières de Yotrb Sàintets qoe je suia avec 
» un respect filial de voua , TRis Sàmi-fèmi 
» rhumblfi serviteur et le fils«ilévQiié* 

» Signé ^Mkvk%rUé »> 

Je n'aurais pas changé un mot à cette lettre » 
que je trouvai pleine d'onction, de tact et de coi^f 
venance. J'ai ri bien souvent de ces imbécilles 
qui faisaient de Napoléon un ignorant, affirmaient 
avec une audace sans exemple qu'il ne savait ni 
lire ni écrire; et qui est donc l'auteur de ces let- 
tres, de ces proclamations, de ces articles d^ 
journaux, si haut pensés, si fièrement écrits, 
à la phrase entraînante, au trait foudroyant, au 
m^t incisif? qui aurait trouvé, autre que lui, cet 
cùgle volant de clocher en clocher^ jusqu'aux 
iûurs de Notre-^Dame ^ ces débuts si sublimes : 
Non^ soldais, now n ayons pas été vaincus ; deux 
hommes sortis de nos rangs, tic^, et lantd'au^ 
très passages sublimes de forme et de fond?Certe8| 
j'ai eu beaucoup à me plaindre de Bonaparte, et 
je n'en conviendrai pas moins qu'il fut tout en» 
semble le plus grand capitaine de ce sièclf et 
l'un de nos meilleurs écrivains. 
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A son entrée au consulat, Bonaparte envoya 
Doroc, 9on meilleur ami, à Berlin, pour main- 
tenir cette cour da«s ses rapports de paix avec la 
France; Duroc, dont j'ai fait connaître le carac- 
tère, eut à lutter avec les agents anglais et ceux 
de TAutriche ; il fut accueilli d'une manière dis- 
tinguée. Le roi l'invita plusieurs fois à dîner, ce 
qui irrita la haute noblesse, indignée que Ton 
traitât si bien un jacobin. On en était demeuré là en 
Europe, et Napoléon était premier consul, qu'on 
se figurait la France encore sous le joug de la dé- 
magogie. 

' Le premier consul , flatté de la manière dont 
son bras droit avait été traité par Frédéric-Guil- 
laume, voulut que sa famille se montrât au dehors, 
et à la suite de Duroc on vit arriver Lucien Bo- 
naparte. On raconta au premier consul , vers ce 
temps, une aventure qui serait arrivée à son 
frère et de laquelle celui-ci n'a jamais voulu 
convenir; sa bizarrerie m'engage à la rapporter; 
ici elle servira d'épisode, bien entendu que je ne 
la garantis point. 

Le sénateur Lucien cheminait vers Berlin, 
lorsque, dans un village d'Allemagne où il arriva 
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un peu tard , Thôte de Taubei^e dans laquelle 
il descendit incognito , car il avait devancé, avec 
son secrétaire seul^ les voitures de suite; Thôte, 
dis-je, ne le connaissant pas, lui dit, avec une 
mine piteuse , qu'il consentait volontiers à ]p 
loger, mais qu'il n'avait rien de bon à lui donner 
pour souper, un voyageur survenu avant lui ayant 
retenu toutes ses provisions. 

Lucien, qui mourait de faim, envoya son 
secrétaire vers ce personnage qui réservait pour 
lui seul ce qui nourrirait plusieurs personnes , 
avec ordre de le prier de céder une portion de 
son souper aux deux survenants sans lui nommer 
qui lui adressait cette prière. L'inconnu, homme 
de taille ordinaire, plutôt grand que petit , por- 
teur d'une belle physionomie, ayant des formes 
cte bonne compagnie, répondit qu'il serait charmé 
de partager ce qu'on lui préparait avec les deux 
voyageurs ; que, cependant, des raisons particu*- 
liéres le contraignaient à n'admettre à sa table 
qu'un seul convive; que les deux qui se pir^- 
sentaient décidassent à qui viendrait chez lui; 
que Tautre ne mourrait pas de faim , car on lui 
enverrait du vin et des vivres. 
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Gel art!\i^l)^ bizarres^ prësentét à Ludion ^ 
{tiquent sa curiosité; c'est lui epn viéM re^ 
joindre riucôimU; et le secrétaire reste dans leur 
a|)t)artement^ sur la fSûi de la parble qui lui a été 
tonnée^ et à qui, en efibt, on. a terni ce qn^on 
ïvait pnomtl. Voilà Lucien seul aveti le siâgulier 
personnage; la conversation a'eiigage , rincônnt) 
la guide insensiblement sur Napoléon et là com-^ 
tnence à tenir des propos éi extraordinaires > si 
inystiqueS; que Lucien, n'y tenant plus, se met i 
à dire. 

(i Mais> motisiieur? qui étesrvobs? A vous en>- 
tendre , on croirait qtie les seôrets de la nature 
vôUs sent connus^ les vdles de l'avenir levés ? 
Etes-vous un mysti&rateur aimable on un de ces 
adeptes dont on parie tant, et que nul n'a vu? 

^— Quant à moi, w repartit l'étranger, t< je ne 
me suis pas toujours tenu à l'écart; mon noQi a, 
pendant plusieurs années , été fort connu à la 
cour de France; le roi Louis XV m'iionôrait de 
son:estim^' et la marquise de Pompadour de son 
amitié; on m'y appelait le comté de Saint**Gter* 
main. 

— • Vous, monsieur! » s'écria Lucien qui sentit 



futur de Fraace ^ Jd fâtoyeft Luoien l^cmoparto? 
tinSm vm» t^ytfï qm v<Ais m m'étiez pàn f n-^ 

— ûa Jiê m'a d^ dit; j'tgnortis qm wm 
-^ef; tpui à l'heure ; maib vouA Atas eAtré^ et don 
j^i^ w à(]p]i j!âtvai0 «ffaire. 

^ AffQtietii* le craAÉe, a'aYëa>«vouii pà» fait 
jneiréliir des :tntrtê ? ' 
' -m <^ vûAs ioi{K)Fiey iroiis ne vdudrieK pas ' e« 

-f-^ Je^eenviras que leur priésenoe coée seiteit péti 
agi^blef maie Je iiendt^îs Ixâwoitp à savoir fe 
sort de mes frères et le mien i. > > 

-»***. Il y. a des temps^ ^ fut4l r^MMiditt^.«:où il y 
làïtvait molèe de peine à satisfaire cette eucîosâlé; 
je siliâ dafts > fuhe époque où i)e m'abstieAé de 
tqttte ûpdi^tiooi eabalistîque*«.; tmis allez à 
BerltUi.i;; eh biehiille quatrième jour de Totie 
arrivée dans celte ville^ pto^turez-TOÙs lé »»fen 
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d'«ntrer nuitamment dans relise catholique aux 
environs de minuit; soyez-y seul jusqu'à une 
heure du matin , je vous jure que votre fantaisie 
sera pleinement accomplie ; maintenant ne nous 
occupons plus qu'à bien souper, » 

La diose eut lien ; le comte de Saint-Germain 
ou celui qui jouait son rôle et qui paraissait n'être 
âgé que de quarante ans , quoiqu'il eût dû en 
avoir au moins cent , car il avait , dkait-on , ces 
quatre dizaines d'âge , lorsqu'il était venu pour 
la première fois en France vers 1 738 ; le comte 
de Saint^ïermain se montra aimaUe et politique 
consommé ; il savait à fond la marche des divers 
caUnets ; il donna de bcrns avis à Lucien sur la 
conduite à tenir à Berlin ; il lui peignit le carac- 
tère de chaque ministre. La conversation fut 
longue , le vin parut tellement bon que le jeune 
ambassadeur en but trop. 

Le lendemain, en s'éveillant, il s'informa de 
son amphitryon : ce fut avec un dépit parfait 
qu'il le sut parti dés avant le jour et qu'il avait 
soldé le compte de l'auberge à un tel prix, que 
l'hôte satisfait se refusa obitii^mimt à prendre 
en d(Aible l'argent de Lucien. 
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Celui-ci, dés sou arrivée à Berlin, s'informa 
du comte de Saint-Germain; dix personnes de foi 
lui affirmèrent la mort de cet homme extraordi- 
naire; elle avait eu lieQ, selon leur dire, à 
Sleswick, cité danoise, en 1784, après avoir 
passé la fin de sa^ie chez Tékcteur de Hesse- 
Cassel qui l'honorait de son amitié. 

Ceci fit faire à Lucien des réflexions singulier 
res et il laissa écouler le terme qui lui avait été 
fixé sans se rendre dans l'église française de Ber« 
Un , à rheure nocturne désignée. 

Un soir, comme il rentrait du spectacle , il se 
mit à travailler au lieu d'aller se coucher; son se* 
crétaire partit, ses valets de chambre firent de 
même, en vertu de sa permission; il resta seul... 
Au coup de minuit, la porte de son cabinet, qui 
n'avait d'autre issue que dans la pièce où il était, 
fut ouverte ; Lucien , étonné , saute sur des pis- 
tolets tout chargés et posés auprès de lui ; il allait 
faire fieu et donner l'évdil lorsqu'il reconnut son 
amphitryon de l'auberge isolée; celui-ci portait le 
fnème vèfeem^it que celui-là , c'était le même vi- 
sage, plus pâle, il est vrai. 
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« Que me voulez-vous? » demanda Loeieri ; 

t 

#r qui ête9*^oiis ? 
; .^ Je T0U9 ai dit indn fiom ^^f&; 
•^ Le cMdte de SiaiDtMjrermam est mort. 

— Chii, e'e«t rerréur du vulgaire... Loi moti- 
rir, le trépas he le fràpfpera qu'au jotir sfoleufiel 
où il dévorera tous leS hommes^ et alor^ même... 
Je veux vous tenir ma parole , v*t!s iAvet èe qtae 
je vous promis. 

-^ J^y renoiiee. 

— Gela ne peut être ainsi; >i rëpliquaf le perseÉh 
nage mystërieiiX; aveo une expreisimi mëtetiooli- 
que/ (I en demandant une foiii, vdus vous èfeé soU'^ 
miisj or maiMe^^aitt les choses doivent (nai^er 
selon la Vokmié de eelui qui rc^ (oM. 

^-» Je n*ïral pas dans OQtlë tf^Itoéi 
— * Vous y viendrez ; il le faut. 

*^Si. » 

Et en même temps Vineorinti; si^iisani Lii« 
eîèn par le bras , l'antraina rapid^nent dèna to 
cabinet; hii fit deseendr<9 un e^Kei^ ei^ eoltlna*^ 
çonqui s'enfonçait dans le parquet; et, satiîl qti^l 
pût se défendre ni crier, Lucien fut conduit à 
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trsiy^n des .passages souterrain^ ^m nombre, 
par des cadeaux fétide^, ju^u'à IV^Use 4^# Fran^ 

liorsque^ le l^Ademaip, LuçifOPL Bonaparte, qui 
s'était vu rameQer chez )ui p^r le même chemin 
c|ui l'eu avait éloigné, se retrouva dans son. Ut, 
il s'y vit avec une telle iiévre chaude^ qyu^ de 
vîngfr-qnatre heures il ne parut en sou hou ^euç; 
enfin , remis et revenu à lui , il a, dés ce monient^ 
conservé un sil^atce opiniâtre sur ce q^'il n pu 
voir pu entendre dans VégUse des Fraaçais^^ et 
jamais également il ne s'est informé du comte de 
3aint*<Germaini et si sa inoi?t était réelle ou si^ 
n^nlée. Napoléon, un jour, le poussant avec perr 
sillage pour qu'il raconta^ son mauvais rêve , car 
on prétendait que V>qt cela avait été l'efl^d'un 
songe, Lucien lui répondit vivement devant 
moi { 

(< N'insistes pas si vous ne voulez qup je pende 
sur lïQtre tète Tépée de Damoelé^, et que votre 
existence n'en soit à perpétuité empoisonnée» u 

J'ai dit, je le répéterai encore, qu^ je réserve 
pcmr mes mémoires purement politiques . mes 
tt^avaux de diplomatie et de cabiAet; j'aj totyo^rs 
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craint d'éfre ennuyeux, et certes on ne peut mieux 
rétre lorsque Ton suit la marche adoptée par 
Monsieur de Talleyrand qui, avec la plus ferme 
envie de plaire, ne cesse de faire bailler ses intré- 
pides lecteurs ; par exemple , je défie le plus éner- 
gique de ceux-ci de lire jusqu'à la centième page 
le troisième volume, composé avec une plume de 
fer trempée dans un mélange de glace et d'o« 
pium. 

Je tairai donc la part que je pris au congrès 
de Lunéville, les travaux par lesquels je préparai 
le traité avec TÂngleterre ; foutes ces choses sont 
fort importantes, sans doute, mais conviennent 
uniquement à des hommes d'État; ceux-là me 
sauront gré de ne leur présenter qu'une pâture 
sérieuse, appropriée à leur caractère et à leurs 
occupations de chaque jour. Dans celte division* 
ci , je veux plaire à la portion aimable de la so- 
ciété, et rétablir ma réputation devant ceux dont 
je suis le moins connu ; maintenant je reviens à 
mon récit et je rentre en scène. 

A l'époque du concordat, le cardinal Caprara 
me vint voir de bonne amitié : c'était un vrai car- 
dinal italien, fin à pouvoir gagner une partie de 
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piquet à Satau^ spirituel à se Taire suivre , bon-* 
homme au point de se faire aimer de la jalousie 
en personne; il savait tout ensemble être gai et 
se faire respecter; il singeait le pantalon vénitien 
et se préparait d'avance une béatification à venir. 
Son but était de me ramener au giron de l'É-* 
glise, ce n'était pas mon moment^ je dus l'éviter 
et non lui tenir tête; enfin ^ après je ne sais com- 
bien d'allées et de venues de sa part^ de petits 
billets et de longues audiences où il ne put^ par 
malheur^ m'entamer aucunemaat, il se résolut à 
me lâcher mon bref de sécularisation, qui, m'ab- 
solvant de toute irrégularité, me laissait la li- 
berté de la vie séculière, où je cheminerais doré- 
navant sans péché; au reste, voici cette pièce 
importante , elle ne peut être assez connue de 
tous. 

A notre très cher fils Ch.-M. Talleyrand. 

« Nous avons été touché de joie quand nous 

» avons appris l'ardent désir que vous avez de 

» vous réconcilier avec nous et l'Ëglise catho- 

)) lique. 

» Dilatant donc à votre égard les entrailles de 
ai 7 
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n ttôtre diarif^ putemelle, nous vous dt'gageons> 
H p6it la plénitude dé ttotre puissance^ de tous 
M lei Irénè de rexûommunioation | nous vous 
H imposons, pat suite dé votrie réconciliation avec 
»> nbus et ÀTee l'Église , des distributions 
» d'âum^neis pour le soulagement surtout des 
» pauvres de l'i^llse d*Autun que vous aveî 
» gouvernée; nous vous accôi^ons te pouroir de 
^ porter lliâibit séculier et de gérer toutes lés 
I» àffidk^s eivilés , àoit qu'il voué plaise dé de^ 
n meureï'dans kt^airgequë vous exercez main^ 
^ tensMit^ soit que vous fussiez à d'ftutreS aux- 
h quelles Votre gouveruetoent pourrait vous 
M Appelet*. 

>> Donné en notte palais du Quitinalj et scellé 
n de r anneau du pécheury elc, etc. » 

Suit le formulaire des brefs de la cour de 
Rome : celui-là, présenté au conseil d'État, y fut 
Soumis à la discussion et enregistré avec les 
diause* de rejet en tout ce qui serait Contraire 
\ Tindépendancé de la couronne et aux droits de 
l'Église gallicane. 

A la même époque, les jésuites, cachés sous le 
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1)01» 4e pèr&s fh l^Joi^ ràdèrent autottr lis mon 
«abis^ti aGii de s'y procura une entrétu Oa m^ 
iiscommaada de si bon lieu ua simple scribe > cw 
me te doima^ bien pour ua de ces euls de plpmb 
înfiiLtigables au travail^ que je TaGoeptai et Taduw 
à mon intécieur ; mais il n'ëlaît pas installé 
depuis dix jours ^ qu'à deux reprises diffiirel^tes 
le prduier Moiul mWressa de leUes quUsUanéi 
.^ue je «e denuindais à moi-même si je j^rlaÂs 
eu rivauA;: je ne crois pas avoir œite maavaiae 
bahiUidej 4'ailleurs j 'étais certain de mon videt 
de db^ambreintime. 

Force me fut dono de suspecter mon fravailUwr 
éternel; jaçoais, certesi il n'en fut de plus assidu 
à son poste; il ne IfBvait pas les y4u& de dessus 
son registre^ ne parJaità personne^ c'était i'ol^t 
de rëdiâçation de mes gens. Hëlasl je lus le 
seul à croire le démon caehé sous cette apparaux 
parfaite. Je lui tendis des pièges ; je le fis suivre 
par des l^)mme$ retors ^ et deux fois TÎngt- 
quatre hei;u*es après j*-eus la certitude d'avoir 
adinis chex moi Mnjix des jeunes çoqgréganistes 

» 

les plus attaohés à leur fanatisme et l'on des 
nûeux siffles parmi (leux^là^l le ne balançai pas 
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à le mander en ma présence; je lui prouvai que je 
l'avais démasqué, et le congédiai en lui faisant 
une remontrance paternelle. A dater du jour de 
son départ, on ne sut plus, au dehors de ce qui se 
passait chez moi , que ce qui me convenait d'en 
apprendre au public. 

Je voyais encore la baronne de Staël et ma- 
dame de Genlis qui rentrait en France : la pre- 
mière, manœuvrant toujours pour dmger la 
politique de Bonaparte; la seconde, plus adroite, 
parvenait, avec une forme pleinement littéraire, 
à se créer un cabinet de dénonciation dont les 
diverses branches arrivaient aux oreilles du pre- 
mier consul. C'était une manière de ministère en 
petit; n'englobant que les amis ou les ennemis 
de la dame; servant les uns sans se donner 
grande peine ; poursuivant les autres avec un 
aehamement qui a fait beaucoup de tort et 
grand mal. ' 

Mademoiselle Necker, bien supérieure à ma- 
demoiselle de Saint-Âubiii pour le génie, n'a ja- 
mais pu nuire à ceux qu'elle n'aimait pas, outre que 
la velléité de le faire ne lui est pas venue; mais, en 
revanche, elle a dirigé ses actes, ses soins, ses dé- 
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marches^ de manière à perdre de fond en comUe 
ses vrais amis : celle-là, imbue d*une confiance 
malheureuse envers ceux qui lui parlaient d'en<- 
thousiasme et d*amour , ne balançait point , non 
seulement à leur confier ses pensées, ses paroles; 
mais enfin, pour mieux faire paraître ses senti- 
ments, elle leur prétait des propos dont on faisait 
des délits, des actes que Ton métamorphosait en 
crimes de lèse-majesté. 

11 eût été plus agréable de faire la société de 
madame de Staël, et il y avait plus de sûreté à se 
ranger parmi les administrateurs et les flatteurs 
vulgaires de la comtesse de Genlis. 

Celle-ci, peu de temps après son arrivée, obtint 
de la partialité de Bonaparte, outre sa pension de 
douze mille francs qu'elle a prétendu , je ne sais 
pourquoi, n'être que de six mille, un superbe 
logement à l'Arsenal! Avant qu'on y introduisit la 
sainte mère de l'Église, le vénérable Ameilhon 
régnait en souverain dans ces parages lointains 
de la science j elle venue, tout changea ; l'excel- 
lente dame se mit à travailler avec tant de persé- 
vérance à le persécuter et à le rendre malheu- 
reux, que lui, ne pouvant y (enir, y serait mort à 
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la peine si rinoonsûitee naturelle de madame 
de Genlis ne lui eht fait abandonner TArsenal 
penp aller pwter son inquiëtude dan$ cent loge* 
vnents eonaëcntifli. 



eNAPSTf^e V. 



Conspiration de George Gad«ticlâl et de Pichegra. -^Déloyauté du 
cahinet de Londres envers le premier consul.-— .fortraU de Ca- 
doudal. — Pichegru . — Marquis de Rivière. — ^I^es frères Polisnac. 
-T- Le due Armand*-^ Le qomlo Jules."*- Autres oa^«réi.»»^ Bi* 
chegru est envoyé en France.— -Goster Saint- Victor «—Ma\adic^ 
— Amour d'une muette.— « Piehegrn en rapport avec Moreau. — " 
Leur première conversi^tion. — Détails de la q<NMpiratiQi|« ^m 
Fouché veut que Bonaparte s'entache du sang des Bourbons. — 
l^m^ire qu'il adresse au p^eimer eoat ul pour loi roidre •tfcM* 
saire la mort du duc d'Enghien. 



Si d^jà VLW femme de cpialité tràs «pirUueile 
n'avait pas fait u^agç des matémux impQr^»te 
qw jje lui avfti^ donnés touchant la Goospir«U<m 
de Cçrracbi, Areqp, Demervillç, Topîno^l^bPtisi^ 
Diana, çtci., j'en parerais; mes m<îmoiresj mm 
ayant volontairement faitlabaudon de moq Hm, 
je passerai sous silence cettç époque importune | 
je ne dirai rien non plus de celle de la maghiçi^ 
infernale, et en revanche j'espère prései^ter,» 
sous un aspect nouveau, la conspiration funeste de 
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mées rpyales^et de grand'croix de Tordre royal et 
militaire de Saint-Louis. 
. George professait deux cultes : eelui dei sou 
DieU; celui de son roi; autant attaché ^ l'un 
qu'à l'autre I nul ne serait parvenu à les s^ 
parer dans son ame^ et son cœur de bronze ne 
battait que pour ces deux noms; insensible à l'a* 
mour, sans ambition ^i sans vanité bui;naine| le 
service militaire devenait une partie de sa reli-* 
gionj grand de sentiments; et, au physique, sa 
physionomie martiale en imposait; on pouvait se 
confier à lui comme à la tombe^ et une fois entré 
dans une voie quelconque , il lui fallait arriver 
au bout ou mourir en chemin ; car reculei* lui 
était impossible. 

U y avait en même temps à Londres un autr(^ 
perçonniige, héros sur un champ 4e bataille et 
maladroit intrigant eu pleine paix; celui-là 
jouissait d'une réputation militaire européenne^ 
c'était Pichegru ; on l'avait vu, au 1 8 fructidor^i 
céder à force de s'attarder et de se laisser vaincre 
parties gens qui ne le valaient pas; mais on lui 
croyait encore du génie et de l'adresse; sa renommée 
demeurait pure, et rien qu'à l'entendre parler on 
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B^^guraitqo^j PAW h^h QPtreprendre et «x^ciiti^ 

;|p;udrriè]:^4q CkorgeC^doudal et deFic]begru> 
Tenaient ^pi «WQ^de li^nei le marquis de Rivière 
at \fifi ^etiii îvétei J^oliguac. Ceu3(-ci n'étaient pas 
dfs eqffttttp df) la révolution comme lea préçér- 
^nt^t 9^^ 4e qualité et de cœur^ le» deux fr^ 
rea appartenaient à une. famille comblée de bien- 
faits par la reine et qui avait fait tant de foutes; 
céi^tet^ on pouvaitlacompteraurangdes causes ma- 
jeures qui avaient amené la révolution : on ne de- 
vait donter ni de leur zèle^ ni de leur dévouement. 

Tous trois avaient en secret des pouvoirs autre- 
ment éfa^us que ceux confiés 1i Picbegru et à 
Gadoudal, ils Ito exhiberaient à propos et donn^ 
raiemt à l'ûntrepriçecette diguiléqui luimanqua^t; 
càTfttin^ quoiqm^ Piehegru et Cadoudal fu^nt 
de toaves militaires^ des héros même, si on vou- 
•lait, ilân'en étaient pas moins dedtgens4e peu, 
et la haute noblesse qui se joindrait à eux incon- 
teirtàUement pour renverser la république ne 
leur obéirait qu'à peine; tandis qu'elle verrait à 
sa tête avec transport un Rivière ou un Potî|;Qac. 

M. de Rivière, sage, brave, modeste, loyal et 
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religieux^ allait au péril avec un calme admirable; 
servir son roi, lui vouer son sang, souffrir pour 
sa cause résumait en lui , dans ces temps de 
troubles, son existence de gentilhomme; attei- 
gnant sa quarantième année, il joignait à la viva- 
cité de la jeunesse la réflexion de Tâge mûr ; né en 
1 755 , il avait, depuis son émigration, donné à la 
famille royale tant de preuves de son attachement, 
qu'elle comptait sur lui comme sur elle-même. 
Monsieur, surtout (le comte d*Artois), était l'objet 
particulier de son culte ardent et passionné. 

Fils du duc de Polignac , premier écuyer et 
grand-maître ou surintendant des postes^ et de la 
duchesse de Polignac, gouvernante des enfants de 
France, les jeunes Armand et Jules de Polignac , 
quoique peu avancés en âge, n'en étaiei^ pas 
moins les agents majeurs de l'entreprise à hqudle 
ils s'attachaient. L'ainé, depuis duc au titre de 
son père, se nommait simplement alors Armand 
de Polignac; né en 1771 , il était âgé de trente- 
trois ans; pendant l'émigration et à dix-neuf ans, 
il avait épousé une riche, noble et charmante Hol- 
landaise, fille du baron Niveheim; dans l'émigra- 
tion, il obtint, par le crédit de sa famille et mal- 
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gré le méccmtentement des gentilshommes , un 
régiment de hussards; brave^ mais peu capace^ il 
fit briller son courage et non ses talentsmiiitaires; 
il avait quitté le prince de Gondé lors du licencie- 
m^it^ et il avait demandé la faveur de prendre 
part à une conspiration où il croyait trouver de 
la gloire^ tant son intelligence était bornée. 

Mais que le duc de Polignac devait passer pour 
un aigle si on s'avisait de le comparer à son 
fr^e le comte Jules, né en 1 780^ et à qui la mé- 
disance donnait un auguste pèM. Jamais nullité 
plus désespérante, jamais crâfkie plus étroit ou 
cervelle plus légère n'avaient été rencontrés. Le 
comte ou le prince Jules de Polignac croit être 
tout ce qu'il n'est pas; son incapacité est eflfrayante, 
die Test d'autant plus qu'il ne comprend pas ce 
qu'on lui explique et que sa présomption n'a pas 
de bornes. Je crois à Charles X plus de génie qu'à 
8(m fidèle Jules : on peut attribuer à celui^^i 
toutes les fautes de la restauration auxquelles le 
duc de Blacas n'a pas touché, et ceci en raison 
de la confiance aveugle et folle du malheureux 
monai^ue envers son inepte favori dont il a fait 
son fils le plus cl^r. 
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Le comte Jules de PôlignaCy déttMié> ioyal^ fana- 
tique^ fie jurant que par son roi et sbn 4pè6^ 
a'ayait) en < 804> que vingt-quatre ans; sa ^ce> 
ses maâièfes élégantes, une ressemblinoe siiigu«- 
lière stcc Monsmua^ fîMre de Louis XVilI, attih 
i^aieAt les regards, îràpiraieat la confionoé; <m 
attendait dei mtirralles d'oa si beau, ddiokt tat 
ou demeurait confondu eh Aptrëe^iuil - le plomb 
là où il aurait (allu de l'or et de la fllunitie. 

Charles d'Hofcier^ Dessoles ^ Fioot^ Lajoliiaté, 
B6uvet de Loziar^ Picot^ Bourgeois^ CIoéterSaiÉl^ 
Victor, Joyeux, {lussilbn> Rochelle^ Lôùisi)^- 
cOr^, Burban, Leâiereier^dit£r|p^/ieraif^%»0M9> 
Artnand Qaiilard, I>ehriile> Lelao^ unatitre Gàdeu- 
daly Yieior Coucherj^ Henré^ Ds^id^ Rubiori lia 
firin)audîàre> Duoorps , etc. , forent adjointe dtuc 
conspirateurs cfaeis. 

PiohegrU) après s'être saUvé de SmaUMiry^ s'é- 
tait rendu ton An^eterre; de là il avait 6ié oott- 
éditer le général russe KorSakow lorl de sa oam^ 
pagne «m Suisse : en i799 il assista aUl: défailles 
des Auslro^^Russes par IVfassëiia et les ilutresgéité- 
^ntkis: français*. Pidiegruv désespéré des suoois de 
ses compatriotes, s'en retours» ieaAligleUrre^ ou 
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il sollicita le cabinet de Londres de tenter contre 
là vie de Bonaparte une entrepi^ise qui réussirait 
mieu^ que dès bataîlleS rangées. 

On écouta favorabletnent Kcliègru. Càdoiidal 
Faisant les métoes prière^ où pënsâ qu'il prépa- 
rerait les toies admirablement; en conséquence, 
on le dépêcha vers les départements de TOueët, a 
la fin du mois d'aoàtl 8o3 j on le débarqua sur la 
tôte de Normandie aVec huit de ^és camarades, 
entré Dieppe et \t *fféport, sous lâ.felaise de 
BévlUe- Charles d'ttozîei^, hôtnme de sens él de 
résolution, accompagné de Dessoles, vint au de- 
vant de PlchegrU, le conduisît à taris, où il ïe 
logea, d'aboi'd au coin des rué's du Bac et de Và^ 
rennes, chez un màrèhaud de vin, puis il alla aà 
quai de Chaillot, n^ 6. 

Le second peloton débarqué avait pour chet 
Coster Saint-Victor, ame énergique, inébMn- 
lable, incorruptible; déjà il avait exposé sa "VÎfe 
lors de la machine infernale, entreprise majeurfe 
dans laquelle il fut blesSé et compromis. Rien hfe 
le retenait; un péril évité lui en Faisait rechercher 
témérairement dix autres Sans H^ouloîr entendre 
!a voix de la raison oU de là prudence. ' 
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Enfin, le 1 6 janvier 1 804, Pichegru, déterminé 
à vaincre ou à périr , foula le sol de la France en 
compagnie de son ex-aide de camp Lajollais et 
et du major Russillon. George, pour assurer la 
venue de Pichegru , quitta sa réserve et alla au 
devant de lui, afin de lui faciliter l'entrée de 
Paris. 

Pendant que ceci avait lieu, Goster Saint-Victor, 
beau et brillant cavalier, avait été demander asile à 
sa belle-sœur, la célèbre mademoiselle Wallaert- 
Goster, peintre en fleurs, avec un si beau talent; là, 
caché dans une chambre isolée, il tarda peu à être 
atteint d'une fièvre maligne qui le conduisit ra- 
pidement vers le tombeau; sa belle-sœur , occu<- 
pée de ses tableaux, donnait dies leçons de pein- 
ture soit chez elle, soit dans son atelier, soit hors 
de sa maison. 

Trop de soins ne lui laissaient guère la possi- 
bilité d'accorder à son malheureux beau-frère 
ceux dont il avait tant besoin , et c'était avec une 
douleur cruelle qu'elle voyait Gharles Goster al- 
ler rapidement à la mort , faute de secours vigi- 
lants. Elle logeait aussi une jeune fille sourde et 
muette, belle à ravir, remplie d'intelligence, et 
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que^ dans le principe^ elle avait sauvéeLdeJA ihh 
sére la plus afireuse. ♦...,. 

La jeune Eulaliè était niée d'ttu atidjen cçibiop^is 
aux aftaires étrangères , mais d^ c^seé , diè$ 
avant la révolution , pour cause d'ii^conduit^ | U 
avait beaucoup souffert et avait avec plaîsii^ Ç^ 
sa iille à madame Vallaert - Gostef. D^uis Jk 
i8 brumaire ^ la position de cet'hiMEKune'^ lïpiamé 
Daubert^ s'était améliorée; il jouait avec bâtir 
hèur^ disait-il, et on jouissait chez lui d'une cerr 
(aine aisance; sa femme blanchissait Iqs dentel-^ 
les, leur fils était commis chez un architecte, et 
Enlalie apprenait à peindre et réussissait à imi^ 
ter parfaitemelit les dieifs-d'œuvre de ^a mai^ 
tresse. 

Madame Coster, espérant que son élève saurait 

garder un secret, lui conta, dans le langage des 

doigts, qu^un de ses parents s'étant battu cdi dtiel 

et ayant tué son adversaire^ fils d'un hoihnte 

puissant , était venu lui demander asile , qu'eUe 

le lui avait accordé, qu'il était dans sa maison et 

qu'une fièvre pernicieuse lui rehdait nécessaires 

les soins les plus impoilants. ' 

Eulalie, heuwuse de pouvoir ikimnWilride 
m 8 
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TMOMiàiMMCé , (ul la première à s't)trriry et on 
rinstalla auprès du beau malaxibe ; ^le était belle 
Miirt > ài'-Jê ^t ; la ^là 9e dévoua]it> et clui^ue 
jëttr> Çlttî^ qirè la veille, «ife aimé Saml-Clt)stcr^ 
SaiÉt^jMCei' i'kdorev et tersque he jeune homme 
^ËJsttébéA à kl Viev il ta dok aux sons de laciiar** 

Màfe Tàmôvr dans l*ame de la pauvre fille n'es- 
tait pa^ paisible comme dans ^lë de son amant $ 
idtë r^ientàft une tendresse ardente , fia^ionBée^ 
iqbi k rendait jafo^e de son ^ombre^ et elle n'^it 
^as tranquille lor^k^ sa lAaitre^^ partait au beaii 
€ôstei*î èd*i^ Fraïifeaîi de tout p^l, iM^fh 
sàît EtdaKè^ %t Éféânm^s, s'H M ^usetTait st^ 
cœur^ ne renonçait pas à faire usage de ses 

Keû ^^il fki logé ^M une mansarde très ële^ 
S^^ à k inéme hautetir et dam ime des maisons 
de l'autre c6té de k nie, Closter^ que eeftte récln*- 
^ioa forcée enmlyait prodigiessemii^t^ avait re^ 
toarfué tiM femme jolie aixs8i> à k tournure élé- 
^titt^ brune > icsle, vive, coquette, et ^pn, de 
son côt^, ne tournait pas ^sur loi des regards trop 
indiffâK^nta. La fMauvre m»e(te, alors qu'elle 



^iii une lÛKaie^ fui moim ^mée^ et fow mm 
infoFtime elle k 'devMa 4às k {nmumt mo^ 
menu 

T4^4U <pie pts<}ho^ «e pftwmioni au dNHicile 
de madame Coster , Pichegru était parvew m m 

feapuae 4e icctoï=^> m J^dtennère d lai «Koes 
j^er^naes^k aoiiàitiMté a^AMM été «Mwibk/à 
une s^kiAo^'aBÛS;» èlk»^Wp reUâs^iA^ fitieaM(tt 
daiJkS fe 49a)Maet ml il tfavfilkit mo vakt de 
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chambre, qui le prévint qu'un de ses débitei:ri 
d^a^indaîr « 1m |Mtf*Ier ea ^aMm4irr| i^ de 
$'4i»a«ger ai^c lui puttr le piMm^^t «k hmmm^ 
en iSDU&a&ceu 

Mov^fMiy Mitfri3 4e ^ wesapifc, orikMa nk 
cyNi4iijm À lui oe >défcflteMr rane^ let ami imnmiÊê 
a|^é% PidHigrii, .fw^^uk 4Me MMai w k ki^ 
éfiu ^ iui â^pparat swbkemfmt} k fSiii$>ike.> 1«^ 
fooî Qafi^s|parkfiérî)id'iiiM telk ;rfoo0iilne éMi- 
Mnt 4'ttWd k poiéfaie. Mamaii nfÊk, 4' «ne mx 
^#iÀkej, éefiftaiidA ,à ^qm rncko tiwipisiiM ifk 

gloire ce qu'il lui voulait. 

« Mm, ^ tt^tkfkh^^mp ^ tefolicitar de ta 
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faire empereur; sans doute que tu brigues la chai^ 
de grand-<;hainbellan ou de premier écuyer. n 

Moreau se mordit les lèvres, et ripostant : 

« Et toi| qui t'amène? viens*-tu lui demander 
pardon? 

—Je viens, » s'écria Pidiegru eu blasphémant, 
(V pour le saisir à bras-loHiorps et faire de son cada* 
vre, au roi de France, une des marches de ce 
trône du haut duquel lui espère l'opprimer. 

— Jactance à part, Pichegru, pourquoi es<*ttt 
ici? 

— Pour t*arracher à ton incurie, pour te rap^ 
peler que tu es le général Moreau, le seul auquel 
je céderais sans en rougir, car je suis juste et je 
t'apprécie. N'as-tu pas honte , toi et Bemadotte 
aussi, de supports l'ambition de cet insensé qui 
n'a vaincu qu'à force d'hommes? S'il se fait 
empereur ou roi, quel sera ton rôle? celui.de 
valet, ou tout au moins de sujet; et si tu dois 
l'être, si la république ne doit pas exister, ne 
vautril pas mieux que tu cèdes la prééminence à 
ton ancien roi? 
— Ah ! » dit Moreau , « pas de Bourbons. 
—Tu serais en droit de parler ainsi, » répliqua 
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Pichegiru^ (f si tu pouvais aussi repousser Bo^ 
naparCç^ Auras -^ tu donc asse2 peu d*amour-* 
juropre pour préférer d'étrë au deissous de ton 
îi|{ërieur plutôt qu'au dessous de priuces à qui 
tu n!as jaoïius Contesté la prééminence? ^ 

La conversation^ engagée sur ce point ^fot 
traitée dans tous ses développements : Pichegru 
pffrii à Moreau, de la part de Louis XVIII^ Tépée 
de connétable, quatre cent mille francs de rente, 
un million comptant et deux autres millions à 
termes, un duché-pairie au titre de sa bataille la 
{dus glorieuse , une charge à la cour pour sa 
femme, le cordon rouge et le Saint-Esprit; de 
hautes places à son choix pour vingt-huit de ses 
parents ou de ses amis« Pichegru , dans le désir 
de gagner Moreau à sa cause , se contenterait du 
titre de vice-connétaUe ^vec la survivance du 
titulaire dont il partagerait les autres avec avan- 
tage , et notamment à chacun une statue dans la 
ville du lieu de leur naissance ou dans la plus 
proche si celle-là n'était pas assez importante pour 
un tel monument. 

Pichegru laissa Moreau indécis, alors il atta- 
qua la femme du général; elle, gonflée de tant 
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d'fcoDtietu^^ méhsititée de la charge prombe^ dd 
tabouret de duches^^ de Vépée de oônnëlftble, 
delà MatQe^ dmint chaude royaliste etpresn soq 
tntri d'^itrer dans celle eonjurttticm ; elle fit plM^ 
car si ks rapports de la pelice de eeOe ëpoqM 
èont eicadts , elle s'engagea à donner un bal où 
elle inviterait tous les Bonaparte^ et où on se 
déferait da premier consul en TmlcTant et en 
le transportant en Angleterre; on ne parlait 
Jamais de sa mort^ il n'était question que de Ten- 
lever. 

Moreau revit Pichegra ; il eut même plusieun 
entrevues avec George , mais toujours chianipot 
la perruque ; il promit beaucoup et ne conclut 
rien. Selon tui^ il fallait ne revenir aux Bourbons 
que par un gouvernement (ransitoire; il voulait 
qu'on le nommât lui, Pîchegru, Boîssy-d'Anglas 
ou Tabbé de Montesquieu - Fezensac ou Lally- 
Toîîendal ^ ou Cabales , présidents d'un pcmvoîr 
exécutif qui, à son tour, travaillerait à déter- 
miner la rentrée des Bourbons. 

Cadoudal crut voir que Moreau, tout en tra- 
hîsôanl Bonaparte, jouerait les royalistes, et qu'une 
foîâ la force en main, îlia conserverait; dans 



s^ ecJèf e , W voulait $^ batt^ a^fc Mqi?mi e| Iç 
tuer. 

antres âYéQooiQnt» c.omlm# 9B9finbl«i4 ^% 9^ 
je vais tacher d'e^i^pUqufpr ep Içs^ fReiiaiit di| 
£rent , éclatérectt & 1^ fcjs ^ afneoM^, i|Q^ Q4-* 
taatrpphe sanglante ; voiei comfifi^^ la q\v^ 
arriva : 

Bopaparte^ ayaiU a^ez {«réparé sop ai^n^mmt 
et pouvant croire facile la création de r^^Q^pir? k 
la pbtoe de la répuUique, appela iadivid^ell^m^t 
tous peux dopt le cQneours lui parut pëoessaire et 
cdux aua^queU^euiuêmetemps^il demanderait leurs 
avis. Je dirai ailleurs comment il s* y prit avec 
mçi ; Tnaintenant je ne veux tr^itfir que la catas- 
trophe horrihlç qui détermina le mçurt^re. dw duo 
d']|plnghien. 

Fquché fut l'un des appelé? ^ Xm des çpp-? 
suite?; Fouché était alprs dans une ?ortç de di^-? 
gracf j il avait tant voul^ se rendre important^ 
se faire une nécf;ssité dans spn ministère « qu'il 
avai^ fini par devenir ?uspept j et un bes^u m^^n f 
?ans que la veilla il «in soupçonnât le moindre 
mot, il eu ordrç de remettre le portefeuille de la 
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police tiu ministre de 1r justice Régnier^ et pour 
récompanse on l'envoya dormir au Sénat. 

Dès ce moment , Fouché devint Tennemi irré- 
conciliable de Bonaparte ; dés ce moment, il jura 
sa perte ; en 1814 , son désespoir était de ne pas 
ravoir consommé à lui seul, bien qu'il en ait eu 
sa bonne part, et en 1 81 5 il vit sa propre disgrâce 
avec moins de peine, puisqu'il avait pu accomplir 
ënfiti celle de Napoléon. Or, de lous les crimes 
qui pesaietit sur Fouché^ un surtout lui était in- 
supportable, son rôle dans k procès du roi, et il 
jubilait a la pensée de pouvoir couvrir volontaire- 
ment Bonaparte d'une portion quelconque du 
sang des Bourbons. 

' Les choses en étaient ainsi lorsque , aî-je dît , 
Bonaparte manda Fouché, lui exposa son projet, 
le plan de son empire et lui demanda conseil; 
Fouché répondit peu , battit la campagne et de- 
manda huit jours pour réfléchir. Le temps écoulé, 
et qu'eut peine à lui accorder Fimpaiience du 
premier consul, celui-ci reçut un mémoire de la 
part dii sénateur Fouché dont je vais donner ici 
la copie. On trouva l'original, en 1814, dans 
une armoire à secret de la chambre à coucher 
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impériale^ au château de SaînIrCloud; Tabbé de 
Montesquiou me la conGa ; je la lui rendis i e)le 
disparut aux Cent^Jours. 

cr Je pense que la Franee n'est pas mûre en- 
core pour se gouverner en fiorme républk^ine , 
son éducation s'y oppose; le peuple, les bour-- 
geois y Farmée surtout onl besoin de servir un 
Ifomme et non une idée : on comprend un roi, 
parce qu'on le* voit, une répuUique est une abs- 
traction, et, par conséquent, elle parait.toujours 
absente; nul ne s'y attache ou n'en esqpére sa for^ 
tune et de ravancement. 

» Un roi au contraire, cm sait où il loge, où 
il se couche, où il se lève, les heures où on le 
trouvera, on aimé à le voir passer dans la rue, 
à en recevoir le salut gracieux; aller à la messe 
du rd, au gmnd couvât, au spectacle de la 
cour, sont les plaisirs que ne rem{dacer<mt ja- 
mais les formes mystàrieuses et sévères de la ré- 
publique; donc, ce genre de vie ne peut durer 
parmi nous, et il est à ren^arquer que, du jour 
précis où on l'établit, on eq est élmgné, sans au* 
cunement s'en rapprocher. 

» La royauté étant donc le besoin des Fran-* 
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» Mais la royauté ne pwt ^«ter Wit iv^t 
maintenant quel esl levoi à donn^^k Fnnee? 
lui rondin )•$ Bourbons , db n'eii veiu4rfti( puti 
te» lui imposer, elle les 41pigiAo^^) ^i^ auâre 
ft>t8> la Franoè a feit tvop de mal aux Bourbwai 
les htmrhont, dans ees dernièfes années^ ont trop 
voulu en filire h la Friince; pour quo^ récipro(]iftd^ 
ment ; on lei remette d^'aMordj il faut deno 
écarter les Bourbons sans retour. 

» Quel autre roi donner à la France... ; je ne 
m'en occupe pas, je ne le chercberai point en 
Curope; d^ailleura }a Franee en vctidrait^llfi 
Un autre que le prefaier consul? non^ sans doute. 

» Que lo ppcmiefr eoqful soit donc le roi ^ 
l^mpereur^ Ic) César ^ le président 4e la France ^ 
nHnvporfe le titre. Le {up^mier consul est certain 
-d'arriver au souverain pouvoir ; mais s'y maia-r 
tiendra^nt-ril? examinons les obstacles qu il rm^ 
contrera avant de parvenir à une pp^s^^ion 
pleine et paisible. 

M Deux partis divi^^t la France, les rQyalisles 
M les jacobinsi les premiers se divisant en bour- 
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IbcMiimtat, oriémfote»/ nonarchîeHs^ let se*^ 
eènds ep t^ndilieakia «aagérës on jaM^iné^ et 
en modéi^a^ elc. Dans qes deux (fiTkkmt^ 1* 
foule se ralliera vite au nouveau tr^ne, parce 
qn'eile Vint la paix| mais les sommUéy^ les chefs 
qui imi de l'importakioe dans leur q>pesîtiony 
qui peuvent iMit gagner au Inomphe ée hx» 
cause y e'agiteiXMit loiigtoMps avant de se rappro* 
cltar du trâne noureau. De part et d'autre ^ il 
y aura dé&ince exoessive. 

» LesrépubliGainaevqindront^s'iis'iRMiBenteii 
hftte à Boniiparte^ que cdiii-oi, ne voulant jouer 
le rôle de Monck^ ne se soumette au préten-** 
dent/ ièt ne' les lalisie; eux , doucement ' exposés 
kh ôolAre de ce prmee, eemme d'abord ayant 
toi»! fait poVir le bannir de fVanèe^ etpuis^ ^ 
persistant k tel rpoint dans leur opposition , que 
forces é'admèttre la royauté^ lis ont aocepté celle 
d\in usurpateur plutôt que la lëgiiinie ; or doQO^ 
l'offense doublée/ le châtiment doit Tètre aussi. 

M La majeure partie des royalistes dbefs est 
fdus attachée au principe qu'à la famille. Lés mq- 
narchiens veillent un prince, peu leur importe 
qu'H soîl Bourbon ou tout autre; enfin, parmi 



kt puri^ il y en a de iaibleSy etoeuxr-là n^hésite- 
raient j>as à venir au nouveau moiiarque s'ils 
demeuraient assurés que œlui-ci ne les abanr 
donnerait pas à celui-4à. 

» Si ie premier consul veut voir venir à hii 
les chefs des deux oppositions^ et ces diefs lui 
sont indispensables, il doit leur dimner unb ga- 
RÀiiTiB, mais une garantie telle, que le Rubicon 
franchi ne puisse phis être repassé.; il faut , 
nouveau Fernand Cortez, brûler ses vaisseaux 
pour rendre le retour impossible. 

» Qudle est donc cette garantie si positive ? la 
void : 

» A deux pas des frontières il y a un Bourbon-* 
Condé, le sôil de cette hv^nche héroique qiii 
puisse avoir de la postérité* 1^ d^e d'Eoglpâen 
est Taihemi irréconciliable du premier consul^ 
et cela parce qu'un parti formé de tolUea les 
opinions a oSktt la couronne à ce prince. Ce 
prtm^ a des amis nombreux , dés partisans ; 
Dumouriez , Pidiegru , Moreau sont ses hommes, 
plusieurs conciliabules ont eil lieu daiis son in* 
térêt ; depuis que j'ai quitté la police, le duc 
d'Engh^n est venu deux fois à Paris , il va ^qu- 
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Tent à Strasbourg; il ne respire que la mort du 
premier consul. 

» Si fe duc d'EaghieU; envemi siredoutable^ si 
haineux^ était surpris en France ^ arrêté ^ jugé 
Mlon les lois^ condamné justement ^ et il peut 
Tétre, son sang versé deviendrait un gage cer- 
tain de rupture irrévocable entre le premier 
consul et les Bourbons ; alors les républicains 
ne craindraient pas un pacte entre leur nouveau 
et leur ancien roi, et que celui-là les livrât à la 
vengeance de celui-ci. Les royalistes^ n'importe 
leur nuance , bien assurés que désormais tout 
pacte serait impossible entre les Bourbons et 
vous , ne retarderaient pas une soumission qui 
leur coûtera toujoursiant qu'ils auront à redouter 
que Tancienne dynastie ne leur en demande 
compte. Cette tête abattue, le trône Qouveau est 
consolidé, et aussitôt il sera envirojiné des illus- 
trations héraldiques et de ces hommes forts qui 
(mt fait la république, et qui vous soutiendront; 
réfléchissez, et donnez-nous ce gage. C'est à ce 
prix que vous aui*ez un règne paisible et que 
vous verrez venir à vous ceux qui auraient 
redouté un pacte sans fondement. En un mot. 



le ^tmg est ie meiUeyr de 4oué 4^ ^ùHemùs* 9 

Ce fut par cet apophthegme si éMgeroiik q«t 

FoiMthé tertnkia <90»4péaioiife| 9f ApoUcm k Mé- 

dite lofiigtepips^ ei^ I h aiÊMe ^po^ j^ JÎl ^ à 
GMiibtfcérés mm «f-jpnE^pds ^ « Fpnelié 4st *m 
beoiBM <x>«fild(^ Il Idh^lptoMMerceMiiri «liait 49M 



I 
I 



©iHIÂWIIiÈ '^. 



t . 



Suite de la conspiration.— Aventures de Picot et de Bourgeois.— 
tj^uérdïte. •*»■ Ses avfebhtt^s, 41 «st tfrrdtë. *•-• H k!tà)ol k m^tt, «^ 
Ses arveuK.-*-Suite de Thistoire de la muette.-r-Noayeanx détails 
sur la conspiration. — Arrestation àe Moreau.— CircoliS(tâù'c^& 
Àei^an^B^Ittion de PiblMgti] .-^ Et dé la iprise de George C«d(m- 
dal.-— Arrestation des autres conjures.— Madame de Polastrou. 
Soù ainlJtHon. —'Elle àl^ssë la cM#|kii^tkm ée GiïM|e.'<^ \ll 
me jtœtifîe de ma coopéra tipn prétendue au meurtre du duc 
d^£nghien. — Conseil secret tenu sur le fait dû dtt'cd^tïghicn', 
enlrte Nupotéoii, iès deux dirtreih eoB«uU> le grand Tjug^ fauche' 
et moi.— Détails à ce sujet, et tous importants. 



Morieam liéskak^ et la moodiaktsce de Pîche- 
gm ajoutait aux dacerdCwfdes 4û gëaéi^al r4pu«- 
i>liedii; lut encope^ tsomBie aM 4^ £riHCtkkxrj il 
faûiait de rsclton en pardies «t en réalité- ne m r^ 
muait point. Geoi:ge Cndoudal , a^ ^vec ses 
VenMkéens mÉr^idies , ise prëpmîtÀ Téoart à iîrap- 
|9er un gmnd txn:^ ; déjà îl a^Hit /ait vienîr Kl''Anr 
igleterpè fk 4istrilii^ à qtt^l(|«es «eentaiaes de ^e^ 
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de la garde consulaire; il espérait , au moyen de 
ce déguisement^ surprendre le premier consul , 
immoler les quelques braves dont il serait envi- 
ronné y et puis l'amener vivant ou mort vers la 
Normandie^ où Ton tâcherait de lui faire traverser 
l'Océan. 

Mais le temps s'écoulait^ et avec lui les chances 
de succès disparaissaient. Déjà, dès le mois d'oc- 
tobre, la double arrestation ; à Pont-Audemer 
où ils étaient descendus, de Picot et de Bourgeois, 
h(Hnmes de la suite de George , avait exposé 
le secret de l'entreprise. Ces deux cœurs d'acier, 
gardant un silence profond , ne dévoilèrent au- 
cune portion du secret qu'ils possédaient tout en- 
tier. Traduits devant nne commission militaire, 
condamnés à mort , ils allèrent au supplice , et 
la récompense d'une vie éternelle en prix de leur 
fidélité leur parut assez grande pour qu'ils ne 
la troquassent pas contre une «trahison qui leur 
aurait conservé celle d'Ici bas. 

Ceci était un évdl dont il fallait tirer profit , on 
n'en fit rien , et Pichegru , comme on le voit , 
n'éeait pas encore en France , que déjà le secret 
de l'expédition aurait pu être compromis , ce qui 
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n'avait pas eu lieu, à cette époque, arriva plus 
tard de deux côtés à la fois. 

George y j)armi ceux qui étaient débarqués 
avec lui , avait amené un Vendéen de Vannes , 
nommé Querelle , homme de peu de constance et 
de vive exaltation. Amnistié dés 1800, on l'avait 
vu disparaître tout a coup , rester au dehors et 
revenir inopinément dans son pays où, avec 
imprudence, il se rendit dès qu'il se fut séparé de 
George. Sa présence inattendue inspira des soup- 
çons; on demanda au premier consul ce qu'il 
fallait en faire; l'ordre vint de l'arrêter et de le 
transférer au Temple. 

Querelle, arrivé dans cette prison, fut livré à 
une feinte commission militaire qui eut l'air de 
le condamner à mort. La tragédie fut continuée ; 
on lui désigna l'heure de son supplice, et un prê- 
\xg lui fut accordé. Le malheureux tint bon jus- 
qu'à l'instant fatal où il vit les hommes de la 
mort s'approcher de lui et le saisir pour faire ce 
qu'avec une horrible dérision on appelle la der-* 
nière toileiie^ 

Ici la force morale abandonne Qver elle; il com- 
prit que sa vie lui devait être plus chère que 
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celle de ses complices, et pour la racheter on la 
prolonger, lorsqu'il allait la perdre; il demanda 
à parler au conseiller d'État Real, comme on lui 
avait soufflé de le faire. Real, en apparence sous 
Régnier et en réalité son supérieur, remplissait les 
fonctionsde minisire delà police. Querille, amené 
devant lui , hésita, s'embrouilla, et e.ifm laissa 
échapper la seule partie du grand set ret venue 
à sa connaissance, que George Cadoudal, arrivé 
d'Angleterre avec lui et ayant traversé la France, 
était à Paris dans le moment. 

Lorsque cette révélation importante eutété ap- 
portée au premier consul, il en eut «ne telleéroo- 
lion, il reconnut qu'elle touchait si bien à sa vie , 
qu'il lui échappa le fameux signe de croix que 
ses ennemis lui ont tant de fois reproché. D'au* 
très révélations furent obtenues , et, ici, il esta 
propos de faire revenir en scène la jolie muQ^^ 
Eulalie Daubert. 

L'infidèle Charles Coster, croyant que l'infir- 
u:ité de la jeune fille ne la rendait pas clairvoyante, 
se gênait peu devant elle, et, en irapmidontcon- 
som.mé, pasanit , depuis sa convalescence, des 
journées entières à faire des signes à la gente 
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grisette sa voisine. Que de fois Eulalie avait ce 
tableau déchirant devant les yeux! elle allait 
souvent voir ses parents. Son père , malgré sa 
conduite déréglée, aimait son enfant ^ et la voyatiT 
pâle, maigre et mélancolique, il s'efforça àe lui 
arracher«rhi secret adroitement, 

La muette simple et candide^ remplie de con- 
fiance envers son pére^ lui avoua ee qui se pas* 
sait, son amour pour un jeune homme d'abord 
bien portant, car elle Tavait entrevu dés son en- 
trée chez l'habile peintre, puis malade, puisr^ 
venu en santé, sans pour cela jamais sortir en 
plein jour, parce qu*il avait tué un homme en 
duel. La nuit, des amis venaient le voir, tous 
prenant des précautions singulières. 

L'existence du père d'Eulalie s'était améliorée 
du jour où il était devenu espion attït^ë k lât 
police de Paris; il écouta atlentîvement ce que 
lui conta sa fille, et, rapprochant ceî^ faits des 
bruits de conspiration qui circulaient, il se mit 
en campagne , épia les visiteurs de Coster , et , 
dans leur nombre, crut apercevoir Pichegru qu'il 
avait connu; mais ne Payant plus revu, il ûa pt|t 
donner ceci que comme une conjecture. 
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Ici il faut dire que, d'une autre part, un espion 
allemand, chargé de surveiller le duc d'Enghîen, 
manda, un jour, que le général Thumery était 
Venu voir le prince; la prononciation allemande 
fit croire, par ceux qui entendirent la déposition, 
le général Dumouriez, et, ceci mis soii* les yeux 
du premier consul, il ne douta plus que le prince 
ne conspirât activement contre lui. La chose lui 
devint encore plus plausible lorsque l'on sut que 
Ton avait vu à Paris, dans diverses conférences 
des conjurés, un personnage auquel tous portaient 
un respect extrême, et devant lequel nul ne s'as- 
seyait. « Oh ! pour le coup, » dit Napoléon, « c'est 
le duc d'Enghien en personne. »1 

Le nom de Moreau fut enfin prononcé. On sut 
que Pichegru l'avait vu , que ces deux habiles 
capitaines avaient causé ensemble, et qu'ils étaient 
convenus de leurs faits. La présence de Pichegru 
à Paris, indiquée par ce Daubert, fut appuyée 
par l'instinct du premier consul : on se mit à ses 
trousses, on ne le trouva pas d'abord.... 

Le premier arrêté fut Moreau. Ce général in- 
quiétait Bonapa^te. Jamais ce dernier ne pouvait, 
selon lui, trouver un meilleur moyen pour s'en 
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défaire^ puisqu'il le montrerait en flagrant délit 
à la nation; en conséquence^ et bien assuré qu^on 
rencontrerait plus (ard ses complices, le premier 
consul ordonna que celui-là fût arrêté. 

Le 15 février 1804, comme Moreau revenait 
de Grosbois, sa terre, et qu'il allait rentrer dans 
Paris, on entoura sa voiture, on ordonna au co- 
cher de s'arrêter, et l'officier qui commandait le 
détachement. Tenant à lui, le prévint qu'il l'arrê- 
tait au nom de la loi. 

(( Moi, prisonnier, » s'écria Moreau , « moi ! » 
et, cessant de parler, il se maintint dans un si- 
lence morne , et on se dirigea avec lui vers le 
Temple , alors la prison particulière de tous les 
délits politiques. Cette arrestation, sur laquelle 
Bonaparte avait compté, lui devint fatale. L'opi- 
nion, je ne sais pourquoi, se tourna vers Moreau^ 
et, bien que la preuve de sa culpabilité fût écla- 
tante, on s'opiniâtra à le vouloir innocent. 

Cette injustice aigrit le caractère du premier 
consul. Il se cabra à son tour contre les avis , et 
lui qui , jusqu'alors , recevait volontiers des con- 
seils, apprit à s'en passer et demeura inflexible. 
Plus on paraissait voir avec peine la captivité de 



Moreau , mieux on comprit la nécessité de prou- 
ver sa connivence avec les conspirateurs, et, par 
conséquent, Timportance de leur arrestation. 

On savait que Pichegru avait à Paris un frère, 
anciennement moine comme lui, mais, comme 
lui , n'ayant pas jeté son froc aux orties. C'était 
un ex-prieur des Dominicains , retiré, depuis h 
révolution , dans le faubourg Saint-Jacques. Ce 
bon-homme était trop insignifiant pour qu*on Teûl 
mis dans le secret; cependant on commença par 
Tarrêter ; on le circonvint, on le Gt parler, il n eut 
rien à dire; néanmoins, et d'après ses réticences, 
on put se confirmer dans la croyance que son 
frère n'avait pas quitté Paris. 

Surcesentrefaites, un nommé Leblanc, amidVn* 
fance et de cœur de Pichegru, et depuis, si je ne 
me trompe, son aide de camp, lui fit offrir de le 
recevoir chez lui , o^ il sérail en sûreté comme à 
Londres. Ce furent ses propres expressionij^r Pi- 
chegru, incapable de flétrir Tamitié par une sage 
défiance, accepta l'asile offert. Dés que le misé- 
rable Leblanc eut en son pouvoir celui qui se 
croyait dans un sanctuaire, il cdirut négocier 
avec Réal, demandait cent mille francs, et pro- 
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mettant à ce prix de livrer Pichegru : ou hésita , 
on marchanda. 

« Prenez garde, » dit-îl> * demain il quitte 
le lieu où je peux le faire prendre; et qui sait si 
on parviendra à lui mettre la main dessus? » 

Cette réflexion détermina Real ; la somme fut 
comptée. Le 28 février, la maison de Leblanc, si- 
tuée rue Chabannaisy fut investie : un commis- 
saire de police nom^ié Comminges, homme assez 
fameux par le rôle qu'il joua vers cette époque, 
monta, en faisant le moindre bruit possible, avec 
si]l hommes qui le suivaient, vers la chambre où 
Pichegru dormait sous la garde de Tamitié et de 
la bonne foi. La porte, attaquée brusquement, fut 
jetée par terre; on se précipita sur le lit où le 
général venait de se réveiller en sursaut; il prit 
ses pistolets, maïs les charges en avaient été reti- 
rées pendant qu'il soupait; il lutta opiniâtrement, 
et, ainsi contenu, on put le lier et le conduire au 
Temple, d'où il ne devait plus ressortir en vie. 

A cette capture on joignit peu après celles 
d'Armand, de Jules de Polignac, qui avaient fait 
journellement tout ce qu'il leur élait possible de 
faire pour être reconnus : il leur semblait, je 
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ponse, jouer la comédie, et la tragédie, certes, 
était de bon aloi. 

Au moment où le marquis de Rivière fut saisi, 
on trouva, en le fouillant, qu'il portait, suspendu 
au cou et appuyé contre le cœur, un portrait de 
S. A. R. Monsieur comte d'Artois, au revers du- 
quel il y avait cette inscription : A monjidèle 
aide de camp de Rivière , pour les voyages /7e- 
rilleux qiiil a faits pour mon service. 

Les autres Vendéens furent arrêtés successi- 
vement, Rolland eut son mauvais jour le 15 fé- 
vrier; George Cadoudal restait seul encore; une 
perfidie pareille à celle qui avait perdu Pichegru 
lui coûta pareillement la liberté et la vie. Il avait 
pour ami, pour confident de ses pensées, pour 
compagnon de ses entreprises Léridan , homme 
actif, entrepreneur, incapable, en apparence, de 
manquer d'honneur; il passa pour constant que 
ce fut lui qui indiqua George à la police. Celui- 
ci, instruit que Picot, son domestique, avait été 
-arrêté le 8 février chez le cabarelier de la rue 
du Bac, et craignant quelque faiblesse de sa 
part, se hâta de quitter sa retraite pour en cher- 
cher une autre> rue de la Mon(agne-Sainte« 
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Geneviève; c'était là qu'il logeait lorsqu'il monta 
dans un cabriolet de place, à sept heures du soir, 
avec Léridan, pour changer encore de domicile. 
La police, instruite de tous ses mouvements^ 
suivait ses traces. 

Comme il entrait dans la rue de Bussy, deux 
agents se présentèrent pour l'arrêter, l'un à la 
tète du cheval, l'autre auprès du cabriolet; ils 
les abattit l'un et l'autre de deux coups de 
pistolet; celui le plus près tomba mort, le second 
plus éloigné fut blessé grièvement. Un chapelier, 
des garçons bouchers et deux particuliers nom- 
més Coqueluit et Langlumé, se précipitèrent sur 
George et sur son compagnon , et parvinrent à 
les saisir; on trouva sur lui soixante à quatre- 
vingt mille francs en billets de banque et en 
lettres de change, que l'on abandonna aux fa- 
milles des deux agents de pol'ce. 

On remarqua que le nom de Léridan n'était 
point sur la liste imprimée des brigand». George 
était d'une corpulence énorme et d'une figure 
facile à reconnaître; on avait affiché partout son 
signalement, qui portait : trente^untre ans, 
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et ventru i sa tête très remarquable par sa 
grosseur prodigieuse f le nez écrasé et comme 
coupé par le haut; un cil sensiblement plus 
petit que Vautre y menton renfoncé jfaw>ris 
presque roux. 

Ainsi la conspiration ëtait déjouée, et fous Ie8 
conspirateurs arrêtés; ainsi avait pris fin, au 
moins pour ses résultats voulus , cette entreprise 
mal conçue, mal préparée, et qui, dans lorigine, 
éiait sortie du cerveau d'une femme; la marquise 
de Polastron, sœur de la duchesse de Poliguac, 
et maîtresse avouée et publique de S. A« R. 
Monsieur le comted*Artois. Madame de Polastron, 
plus ambitieuse que sa sœur, et voyant son 
crédit diminuer par laugmentation de celui de 
l'évêque d'Arras, M. de Conzié, avait voulu, 
par le complot, prouver sa force et se rendre 
nécessaire; elle y mettait tant d'intérêt qu'elle y 
exposa ses deux neveux avec une indifférence 
qui, certes, ne prouvait pas pour elle. 

Madame de Polastron était, de son côté, aussi 
intrigante, aussi tripotiére que madame de Balbi, 
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la mditres3e d'honneur de Louis XVIIL Ou 
disait de l'une ci de l'autre que I^urs crachats 
brûlaient comme le vitriol. 

Assurément, la découverte de la conspiration 
devait amener des exécutions bien nombreuses; 
mais encore les aurait-on plus tard oubliées, si 
un plus grand meurtre n*eût été commis. Depuis 
Fépoque funeste du supplice, ou de Fassassinat 
de S. A. R. monseigneur le duc d'Engbien, mes 
ennemis» avec une constance odieuse, s'attachent 
à me représenter comme Tinstigaleur de ce 
crime; et pourquoi Taurais-je conseillé, dans 
quel but? quel tort ni'aurait fait ce malheureux 
prince?aucun^ sans doute; je ne lui en voulais pas; 
à quoi m*eût servi sa mort? Si je l'eusse soufferte, 
me serais-je, en 1814, attaché à faire rentrer les 
Bourboas?les aurais-je encore soutenus en 1815? 
n'aurais-je pas eu à craindre qu'une révolution 
inattendue ne m'eût présenté au père, ou à Taïeul 
de la victime, teint du sang de leur flls et petite 
fils? Au contraire, lorsque le duc de Rovigo a 
l'impudence de vouloir me couvrir de son man* 
teau d'infamie, par qui ai je été soutenu, con- 
solé, défendu ? par la famille royale elle-même; 
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Louis XVilI^ malgré son inal-vouloir envers 
moi, ne m*a-t-il pas vengé en chassant le calom- 
niateur, et en m'invitant à retourner au Châleau, 
où je ne trouverais plus mauvaise compagnie ? 

Voici tout ce que j'ai su de cette aflfaire déplora- 
ble, et toute la participation que j'ai pu y prendre; 
qu'on me suive et qu*on m'écoute parler. 

Les insinuations de Fouché, la nécessité de ce 
gage à donner, dont il comprenait Timportance , 
avaient déterminé Napoléon à frapper ce coup ter- 
rible. Les diverses mesures pour son exécution 
étaient sans doute complétées lorsqu'il comprit 
qu'il ne pouvait tenter un acte de cette impor- 
tance sans en avoir conféré avec les hommes 
graves auxquels il aimait à recourir. 

Cette question si majeure fut agitée dans un 
conseil secret, qui se tint le iO mars 1804, et 
auquel on convoqua Cambacérès et Le Brun, 
second et troisième consuls; Replier, grand-juge 
ministre de la justice, le ministre des relations 
extérieures, et le sénateur Fouché, non encore 
rentré au ministère de la police. 

Chacun de ceux admis à ce comité suprême 
s'étonna, en sortant, de la véhémence avec laquelle 
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Bonaparte avait souteiiu son opinion : on en 
ignorait la cause , je l'ai sue depuis. Napoléon 
avait, un instant avant de tenir le conseil, 
interrogé un espion revenu la veille d*£tten- 
heiin , et ce misérable drôle , vendu sans doute à 
Fouché, lui avait représenté le prince en conspi- 
raUon flagrante et en correspondance avec Drake 
et Spincer Smith. 

Le conseil fut ouvert par un rapport du 
grand-juge sur le fait de la conspiration de Pi- 
chegru dans l'intérieur de la France. Il exposa la 
position respective des conjurés en fuite ou arrê- 
tés^ orna son récit des détails dramatiques de la 
prise de George Gadoudal, qui avait eu lieu la 
veille , ne chargea pas les détenus, et, cependant, 
montra avec clarté l'existence d'une conjuration 
très étendue, qui avait des ramifications non 
moins vastes hors du territoire de la république; 
mais il s'arrêta comme s'il eût craint d'empié«« 
ter sur mes attributions, et, certes, je l'eusse 
bien dispensé de cette déférence. 

Mon tour vint de parler. Averti seulement de 
la veille de la tenue du conseil , de ce qui s'y 
traiterait, et sachant que le premier consul vou- 
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les menées des agents secrets de TAngleterre , je 
parlai de chaque membre de la maison de Bour- 
bon , je dis où ils se trouvaient; je racontai leurs 
faits et gestes^ et ceci uniquement dans un but de 
bienveillance, et pour éloigner d'aux la colère du 
premier consul , en les lui montrant paisibles. Je 
dus sans doute parler de S. A. R. monseigneur 
le duc d'Enghien : je le fis naturellement sans 
rien dire de particulier sur son compte qui pût 
«tlirer sur lui TaUention du premier consul; stir- 
tout je ne conclus pas à son arrestation ; c*est une 
assertion fausse, calomnieuse, que je démens, et, 
pour le faire avec plus d'avantage, je dimi que 
si M. Savary l'affirme il s'est trompé, si ce n'est 
pire. 

Je discutai la part plus ou moins probable 
que les princes avaient pu prendre à la conspira- 
tion ; je ne leur imputai rien de grave, et je croîs, 
en cette circonstance, m'être conduit avec la me- 
sure et la retenue dont je ne suis jamais sorti à 

1 r * • 

aucune époque de ma vie; je coudus seulement, 

É « 

en termes généraux et vagues, surtout à ce qu'oA 
prît toutes les mesures réclamées parla prudence 
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pour la conservation de la personne du premier 
consul et pour la tranquillité de l'empire. J'ajou- 
tai à mon rapport des parlicularités sur les agents 
de l'Angleterre et des princes, surDrake, Fauche- 
Borrel, alors détenu au Tempk, et sur deux ba- 
ronnes allemandes, mesdamœ de tleich et de 
Kinglin, qui prenaient à cœur le soin des intérêts 



de la Famille des Bourbons; elles étaient en fuite, 
et, par Conséquent, je n'aggravais en rien leur 
position. 

Ici , et à la surprise générale du conseil , le 
premier consul m'inlerrompant me demanda si 
ces dames étaient parentes de la baronne de Staël, 
et, sur ma réponse négative, il dit tranquille^ 
ment : « Cela métonne. » Je compris que ma 
pétulante amie avait dû faire tout nouvellement 
quelque incartade; je me promis de m'en assurer; 
enfin je conclus^ ou, pour mieux dire, ne conclus 
rien, partout je généralisai les choses. 

Le premier consul , après avoir entendiâ 
très attentivement les Aexxt rapports , prit la pa- 
role à «on tour et dit à peu prés : 

a Messieurs, je vous al appelés conuhc étant 
» les personnages les plus émiMût^de la rëpn^ 
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» blique^ pour tous communiquer ce qui se 
» passe ^ et pour tous demander votre aTis. J'ai 
» des lumières certaines sur les machinations cri- 
» minelles qui sont mises en jeu contre moi. 
» Vous Toyez que les conjurés attendaient la tc- 
» nue prochaine d'un membre de la famille des 
» Bourbons. On tous a dit que ce membre était 
» le duc de Berri ; on tous a même donné des 
H renseignements précis à cet égard ; eh bien ! je 
» crois tout cela faux , ou du moins très inexact. 
» Ce n'est pas Théritier direct de cette maison 
» que l'on exposerait aux chances d'un coup de 
iè main y un homme d'ailleurs encore sans aucune 
» réputation militaire, bon à se montrer et point 
» à agir; mais il y a sur le continent européen, 
» et à peu de distance de nos frontières , un per- 
» sonnage intrépide , cher à l'émigration par 
» quelques faits d'armes, qui nous a combattus, 
» et qui maintenant, dans l'inaction forcée où nos 
M Tictoires l'ont réduit^ n'a plus que la ressource 
» des complots : c'est^ messieurs, le duc d'En- 
» ghien , l'héritier des Condé ! ce prince en Teut 
» directement à ma Tie : il est Tenu à Paris plu- 
» sieurs fois dans le dessein de me la ravir ; c'est 
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» entre nous ^eux une lutte à mort; et, puisqu'il 
w n'a pas craint de s'y engager, je ne vois pas 
» pourquoi je n'userais pas de représailles; je 
w désire savoir de vous s'il serait avantageux de 
» le surprendre dans le lieu de sa retraite et de le 
» faire conduire à Paris, où on le jugerait sans 
» désemparer. Mon opinion n'est pa^ encore suf- 
» fisamment arrêtée sur ce point , il faut qu'elle 
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» soit arrêtée par la vôtre. » 

» Une telle conclusion, à laquelle aucun de 
nous ne s'attendait, et, certes, n'était prépare, 
nous confondit tous, hors Fouché, et, ië le jure, 
nous ignorions où l'on voulait en verxir. Je croyais, 
moi, qu'il s'agirait de l'ensemble de la conspira- 
tion et point d'une particularité si terrible; Cam- 
bacérés, comme il me le dit en sortant, en devint 
d^ani-mort. Je n'étais pas non plus à mon aisé: la 
chose devenait affreuse, et je pus d'un regard en 
dérouler toute l'étendue. Un silence profond, que 
nul ne se serait empressé (ïe rompre, succéda au 
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discours du premier consul ; il fallut pourtant 

parler, un geste impératif en donna l'ordre. 

» Fouché, qui était là sans qualité apparente, 

et seulement à titre de sénateur, commença, avec 
m 10 
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son art accoutumé , par ramasser toutes les preu<- 
Tes qu'il avait ou qu'il inventa^ cûocernant la 
prétendue connivence du malheureux prince avec 
les conjurés. Il montra Ettenheim comme l'arse- 
nal d'où partaient les armes meurtrières dirigées 
contre la vie du premier consul; il exagéra l'im- 
portance du ducd'Enghien^ répéta avec une ma- 
lignité visible que c'était la seule espérance de la 
famille proscrite , et que lui mort ^ il n'y aurait 
personne parmi ce monde-là que Ton pût mettre 
en avant ; que ce nom de Condc était un nom 
magique^ joint surtout à de la bravoure et à une 
haine invincible du premier consul ; qu'un coup 
hardi anéantirait enfin des conspirations sans 
cesse renaissantes; que^, d'ailleurs; si> après 
l'instruction du prince^ on ne le trouvait pas 
coupable , on serait toujours à temps de le re- 
mettre en liberté. " 

» Nous tous qui écoutions Fouché comprimes 
que^ par sa conclusion, il cherchait à nous rendre 
moins amère notre participation quelconque à un 
acte dont, selon lui^ la fin pourrait bien ne pas 
être sanglante. Nul ne se méprit cependant sur le 
sort du prince s'il était amené à iParis, et chacun 
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des assistants essaya d'éloigner cette funeste ca- 
tastrophe. Quant à moi, interpelle à mou tour, 
je dis textuellement : 

(( On peut comploter autour du prince san^.qite 
le prince en ait connsBssanee. En général^ ceux 
de sa classe sont mal informés de ce qu'on tente 
en leur nom ; on les trompe sous prétexte de lei 
servir, et, par cette voie ténébreuse, on leur fait 
souvent un tort infini. Le duc d'Enghien d'ail- 
leurs habite un territoire neutre : aller s'y empa* 
rer de sa personne serait violer le droit des gens 
d'une manière et irriter les puissances. Si on a la 
preuve que le prince s'expose à faire des courses 
sur le territoire français, il vaut mieux, sous tous 
les rapports, attendre qu'il s'y présente de nou- 
veau; alors on sera dans le droit commun de lé- 
gitime défense, et on pourra lui appliquer les lois 
de l'empire dans toute leur rigueur. Le cas ne 

tardera pas à arriver ; il refera sans doute ce que 
déjà il a fait; mais que jamais on ne déroge au 
code politique des nations, et qu'on évite une vio- 
lation à main armée d'un territoire neutre , ou 
même en pleine paix , et dont les conséquences 
seraient incalculables. » 
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n Je jure sur rhonneur^ et au nom de Dieu 
déVftM' lequel je vais bientôt paraître , que ma 
pensée^ en m'avançant ainsi^ était que le premier 
éGtatA, ^laissant mon ouverture, ajournerait, 
font quelques jonrs atr mdhis, Texéculion de son 
fmi^te projet; que, tandis que, d'une part, on em- 
ploierait des ruses infernales pour attirer le prince 
Mir te sc^ français, je pourrais, de mon' côté, pré- 
Yeiiir eet infortuné. Déjà j*avais teùté , par une 
wië îttcfirecte , de lui ouvrir les yeux sur le péril 
tf oa trop intime voisinage avec la f rance , mais 
il éttfit demeuré dans son aveuglement fatal. 

M Lé grând-jugfe emprunta quelque chose dé 
îa^'êtstonTS et de celui de Fouché; il parut per- 
suadé rfes^ trames du prinee et delà nécessite d'y 
mettre un terme; mais lui aussi, concluant, pré- 
tendit qu'il' valait mieux patienter pour lui don- 
ner le temps de reparaître en France que' de Ten- 
lever des États du margrave de Bade, où il sé- 
journait sur la foi des traités. 

» Le troisième consul. Le Brun, homme probe 
quoique faible, alla rondement dans cette cir- 
constance, et, malgré sa détérence envers son 
terrible collègue, il parla selon ses dignes senti- 
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aller saisir le priqi^e sur uu jLerritoir^ iï?Utr0, 4'aî*' 
tant que rien ne lui attps^)t \^ f^qvQç^tiqn 4b 
duc d'EngMen; qu'en (îonséquence il fallait ^t^p 
tendre sa vepue sur le territoire et ri^ 4u 4^à» 

» Je fae sentis renaître à cette fiécUr^tion feriqe 
e|; généreuse. Foi^ché, ?iu contraire, pn éprouy^ 
un chagrin violent^ car lui tenait plus qu'on np 
peut le croire à ce que Napoléon s'entachât du 
san^ de la faipille royale. Restait le second cou* 
sul : celui-là; par son votie ^ntqrtillé dans le pro^ 
ces de Louis ^YI , pouvait passer^^ aux yeux de 
certaines gen^^ pour avoir pris aa part de la mort 
de ce monarque infortuné. Fouché , je ne aai| 
pourquoi I espérait beaucoup çur luij il fut donc 
étrangeniçnt surprix lorsque Çambacérès, s*ex» 
prifioaqt avec yâiéjaience^ se mit à dire : 

« Q^ a donné des préventipna funestes au pre? 
mier coi^sul en lui représentant le duq d'Engbi^n 
en avinés contre sa vie : je crois le fait feux. II 
m'est revwu, par des renseignements auxquels 
j'accorde pleine confiauce^ que 1^ amis de ce 
prince lui reprocjient au contraire. son éloigne^ 
ment de leuïs intrigue^j il senaUe} ^voir] re^ 
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nonce à toute idée d'agression; il reste calme, 
paisible; j'affirme en outre que jamais il n'a songé 
à un assassinat; on en a- la preuve dans les rap- 
ports de la police; on sait qu'il a chassé de sa pré- 
sence un misérable qui lui proposait de tuer le 
premier consul. Or, ce qu'il n'a pas voulu à cette 
époque, il ne peut l'approuver aujourd'hui. Je le 
justifie donc pleinement de cette inculpation, non 
que je prétende qu'il verrait sans peine sa fa- 
mille exclue à perpétuité de la couronne , et 
que, dans l'avenir, il refuserait de contribuer à 
la lui rendre ; mais , alors , il le fera en homme 
d'honneur, à la tète d'une armée. Voilà ma ré- 
ponse aux allégations du sénateur Fouché. 

}) Maintenant, » poursuivit le deuxième consul, 
i< il me reste à traiter un point non moins im- 
portant, ce que Ton fera du duc d'Enghien : si on 
le conduit à Paris , sera-ce pour se donner un 
otage ? la garde de tels prisonniers est trop em- 
barrassante; le renverra-t-on hors des frontières 
dés que son innocence aura été constatée? non , 
on ne le fera pas; car on ne l'amène ici que pour 
le faire mourir, et pourquoi le tuer, s'il vous 
plaît? à qui sa perte sera-t-elle utite? à la repu- 
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blique? que lui importe un adversaire de plut? 
les jacobins seuls applaudiront à cet acte impo-r 
litique; il mettra contre jiou% tous les émigrés 
rentrés, la noblesse, le clergé, la bourgeoisie, 
enfin la saine partie de la nation ; sayez-vous que, 
pour faire approuver par un peuple la mort d*un 
homme, il faut que le délit soit plus clair que le 
jour; si Tévidence n'est pas incontestable , on ne 
gagne rien à s'en défaire. Un jugement, quelque 
bien dressé quil soit , lorsqu'il ne repose que sur 
un coup de partie est cassé par les contempo^ 
rains, et puis, en dernier ressort j par la postérité 
quon ne troiwe pas plus crédule. Certainement 
on ne fera pas venir ce prince , on ne le mettra 
pas en jugement, on ne le condamnera pas sans 
l'accuser de feits tellement précis qu'il ne puisse 
les nier. Dés lors il est positif que sa mort' est 

w 

assurée; eh bien! dans l'intérêt de la France, dans 
l'intérêt du premier consul, je m'oppose, et tant 
que me le permet la voix consultative que la 
constitution m'accorde^ à l'arrestation et à la 
mise en jugement du duc d'Enghien , à moins 
^u'oh ne lé surprenne en armes ou conspirant en 
deçà de la frontière. » 
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uncou- 



« Tandis que Cambacérés parlait avec ui 
rage dont je ne l'aurais pas cru capable^ d'au- 
tant que l'opinion secrète de Napoléon éiait facile 
à àeviner, celui-ci, violemment irrité, je(aitsur 
lui des regards foudroyants! et aussitôt qu'il eut 
isichevé, lui, saisissant la parole avec une voix fou- 
droyante et s'adressan^ uniquement ^u second 
consul : 
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a Vous êtes devenu bien avare du sang des 
» Bourbons; en vérité, pouyez-yous croire à la 
» possibilité de faire venir par ruse le duc d'En- 
» ghien sur notre territoire, ^près que les jour- 
» naux de l'Europe lui auront donné l'éveil. Vqus 
» voulez faire, messieurs, de la politique de sen- 
» timent, vous yous arrêtez à un prétendu droit 
» (jes gen^, toujours invoqué par les faibles et 
» que les forts nç respectent jamais: les Étals se 
» conservent en dehors dç ces ménagemeqts, de 
» ces considérations inutiles; il faut, ayant tout, 
» lorsque Ton veut être pujssant, se défaire d'un 
» vain respect pour un nom et pour une famille. 
» ï^e duc d'Enghiçn, quoiqu'on prétende le con- 
» tcaire, est dangereux à notre repos : il intrigue. 
» il arme contre nous; à quoi bon le ménager? on 
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» doit saisir son ennemi partout où on le rcneon- . 
» tre. Le margrave de Bade se fâchera ; eh bien ! 
» qu'il nous déclare la guerre, ce sera plus tôt fait 
» avec lui. Je tiens l'avis du sénateur Fouché pour 
» bon et utile, et j'aviserai à m'en servir; ce qui 
» 7n étonne , cest que sur une telle matière il njr 
» ait pas unanimité de sentiments. » 

Parler ainsi, c'était vouloir qu^on opinât du 
bonnet^ cependant chacun essaya de maintenir 
son opinion , de la défendre ; mais enfin un je lb 
VEUX fortement articulé termina tout , il ne fut 
plus question que d'obéissance. Fouché triompha, 
nous sortîmes tous atterrés. 
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Eëponse de Booaparte n Oirabacërés qui lui ofirait sa df^mitnon. 

— jila Jëmarche pour sauver le prince. — Portrait de madame la 
comtesse Olympe Du . . . — Notre conversation curieuse et im- 
portante. — Je quitte madame Du. . ., persuade'e qu^cUe a sur- 
pris mon secret . — Derniers détails sur ce meurtre célèbre . — 
Tentative désespérée que j^essaie auprès du premier consul. — 
J^apprends au duc d^Alberg ce qui se passe.-" Son désespoir. — 

— Ce qu^il essaie • — Monsieur le prince, nom de guerre d*un 
agent secret. — Liste des juges du duc d^Enghien .— Lettre offi- 
cielle que j Vcris au baron d^Edelslieim . — Sensation que cette 
mort i)roduit en Europe. — Note diplomatique de la Russie. — » 
Réponse toute de la main de Napoléon. — Rupture avec la Russie* 
-—Générosité sans péril du comte Jules de Polignac. — Ridiculité 
de certain dévouement. — Mort de Pichegru.— Je ne dis pas ce 
que je pense. — Mort de George Cadoudal et de ses compagnons. 
— Qui sauverait plusicur» condamnés. 



Gambacérès^ après que le conseil se fut retiré, 
prenant à part Napoléon ^ lui proposa de se dé- 
mettre de ses fonctions ; puisqu'il avait eu le mal- 
heur d'être avec lui en désaccord sur un point 
aussi majeur. Le premier consul se mit à rire et 
lui répondit : 
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« Ah ! TOUS avez de la rancune^ la phrase m'est 
échappée; devais -je aussi m'attendre que ce 
prince vous tînt tant à cœur? » 

Quant à moi , je quittai les Tuileries dans un 
état que je décrirais mal. Je voyais la foudre prê(e 
à tomber sur le prince, je tenais à le sauver, 
n^importe à quel prix, j'en cherchais le moyen, 
lorsque le souvenir de madame la comtesse 
Qlyippe Du...» me frappa. Cette dame, attachée 

« 

à la cour par son mari et au parleinpnt par son 
père, avait autant d'esprit que de beauté , et était 
^u^si peu l'apiie du premier consul qu'elle était 
dévouée de cœur et d'ame à la fapiille royale; 
fine, franche, vive, calme, profonde, légère, 
Vi^iss9|it tou$ 1^ contrastes, die avait vu à son 
char le prince l^ygene, ^\ ipaintenant traînait 
après la roue le gén^l Savary, qui la fatiguait 
de son hommage et de ses prétentions. Je savais 
qu'çlle avçiit (^es rappo|rts avec les princçs, qu'elle 
entrait familièrement chez madame Bpnap^^^te ; je 
connaissais son exaltation, sa perspiestcité, çt ne 
doutant pas qu'en copséquei^ce d'un mot que 
j'aurais V^ir de laisser échapper, elle ne se mit 
en quatre, soit pour sauver directemerit le duc 
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d'Èrighîèn, soit pour intéresser madame èona- 
pàrle aoi sort de cet infortuné (1 ). 

Déjà elle avait eu maille à partir avec Bona- 
parte, et ce jour-là elle s'était trouvée mêlée a je 
ne sais quel tripotage relatif à la famille Moreau 
àù quelque chose d'approchant. Avant le conseil, 
màdenioîseîlé dé Béauharriais, connue depuis 
soxis son titré de charmante réîné de HollandeVet 
que j'avais été voir, m'avait conté la querelle que 
Napoléon venait de fai're a madame Dii..,. et où 
étaient entrés, je ne sais pourquoi, les noms des 
conspirateurs, ce fut mon texte dé causerie cliez 
elle et mon entrée en scène dés que je m'y piéseh- 
tai; lesr complîniiehts^ d*ùsagé <èrinîn& et tous 
deux dssîs : 



'» 



(i) Peut-être toute autre femme, à ma place, aurait 
sup|>nmé ou rétouché ce portrait; je mésiiis'fait un scru- 
pule de mutiler Fœuvtie du*prince : j*ai Cottservé rtl^ea* 
sèment même les coups de griffe^ car je me. suis r^pçlé 
que, p'ar avance, je les lui avais bien rendus. C'est la der- 
nière malice qu'il a voulu me* Éadre. N'importe , tout M 
déclarant qu'il se trompe, ]fe n'efiace ni rie change n«B; j« 
me flatte que mon impartialité sera reconnue et brillera 
éclatante dans ces quatre volumes''. Je pourrais les porter 
à huit si je publiais aujourd'hui tout ce qi*(5 je sais sur lé 
prince. Plus tard, je mettrai à jour le foti4 du sac JL ne 
sera pas à dédaigner* {Noie de la comtesse 0, du C.«.) 
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(c Eh bien ! n lui dis-je^ « vous avez eu ua 
rude message à remplir ( aller salliciter pour les 
prisonniers de la conspiration )• 

— Quoi ! déjà vous save^?... 

-^ Je quitte madame Louis (la reine Hortense)^ 
elle m'a tout conté ; le premier consul est dans le 
paroxisme d'une colère effroyable; mais aussi, 
on a grand tort à son égard..., un assassinat. ••, 
c'est infâme. 

— Y croyez-vous aussi? » me dit-elle, avec un 
accent de reproche. 

(c Doutez-vous Gadoudal et Pichegru capables 
de tout ? 

— Et messieurs de Polignac et de la Rivière? 

— Oh ! ceux-là ne sont capables de rien, d'où 
je conclus qu'ils sont plus dangereux que les 
autres : la nullité déchaînée et folle ne sait 
plus ce qu'elle fait j elle fi^ppe à droite et à 
gauche , sans raison , sans mesure et en pleine 
sûreté de conscience pour le plus grand avantage 
du roi et l'exaltation de l'Église. 

— En attendant , ils sont arrêtés, et on ne les 
épargnera pas. 

-— Que sait'-on ? ils auront des juges cis>ils. 
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— Mais ne tedoiftea-vous pas que le premier 
consul ne s'arrête pas aux têtes qui sont en sa 
puissance et qu'il n'aille en chercher au delà 
des frontières de bien autrement illustres ? n 

Je feignis un embarras qui ne fit que se 
montrer et disparaître; mais la dame habile 
Twait déjà vu et saisi au passage; puis moi, 
poursuivant avec une fausse indifférence : 

r< Bon! » dis-je^ « où s'adresseraient les coups? 
il n'a pas de bras assez longs pour atteindre en 
Angleterre. 

— Ne peut-il pas le pousser aux bords du 
Rhin? 

— Du Rhin?.... j'ignore. 

— Ne me comprenez-vous pas? le duc d'En- 

* 

ghieU; où est-il maintenant? 

— A Ettenheim , je pense. 

•— Y est-il... I ou a-t-il pu en sortir ? 

— Je ne sais. 

— Vous ne savez pas7..r Qui le saura, si ce 
n'est vous ? 

* 

'— Je n'ai pas le don de tout voir. 
*— Soit , mais bien celui de tout apprendre , 
ce qui revient acA même » » réj^qua ma-r 
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dame ï)u ...; (V je craine fort que le premier consul 
i^e soi t hostile envers ce pauvre prince ; n'en avez- 
vous pas quelque idée. » 

Ici je fis un mouvement qui manifestait de 
mon hésitation à répondre; cependant^ et comme 
entraîné^ je me mis à dire : 

« Cela pourrait bien être. 

— A la bonne heure, j'aime votre sincérité; 
maintenant; je vous demanderai de me dire avec 
la même franchise s'il ne vous serait pas pos- 
sible de faire parvenir promptement et par une 
voie sure une lettre que j'ai envie d'écrire à la 
princesse Charlotte de Rohan-Rochefort (1)? 

— M alepeste ! comme vous y allez, » dis-je ; 
w me prêter à un tel commerce épistolaire, ce se- 

• ,'(é -i'' Il 

rait conduire ma barque d'upe façon étrange. ••; et 
que mettriez-vous dans ceûe missive prudente ? 

. (i) La maison de Rohan a eu plusieurs albanees iavee les 
Bourboi>s : le pruiee de Condé, s(ie\x\ du duc.d'Spgl^îen, 
épousa, le 3 mai 1763, Elisabetli-Gotkfride-Charlotte de 
Rohan ; Soubise, sou petit-fils, marié secrètemétit avec la 
belle et gracieuse prin|:e9$^ diaf lotte de Ilol^rR^i^b^rt, 

attendait sa rentrée en. France poui: déclarer son hymen, 

.' • ';/■. ». K^ »»,■;:.»•....' f: .-u -i^' ij. UV — :. 
demeure mco(jniio a raison des exigences de Fetiquetle. 

fcâ fespectttb^ vieu^e 4e ce héros'vit ëuceteret Ikfleiarc 

chaque jour. 
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— Qike le prince est perdu s'il ne quitte 
Ettenheim. 

— Rien que cela? et ce serait moi qui vous ser- 
virais d'intermédiaire ? 

— Si vous me refusez et qu'un événement 
faital ait lieu, que direz^vous ? 

— Je vous accuserai^ madame, d'avoir songé à 
écrire votre lettre trop tard. » 

Ceci partit avec la rapidité d'un éclair et comme 
arraché par la vivacité du dialogue à ma haute 
prudence ;. madame du .... me crut au désespok 
de mon étourderie ; mais en même temps blessée 
au coeur à ^mse de son royalisme et de tout ce que 
son «sprit envisageait d'épouvantable ressortant 
de mon aveu ^ elle demeura stupéfiée et frappée 
de consternation. Je me taisais, feignant du dépit; 
elle enfin, et du ton du plus amer reproche ; 

« Et wus avez consenti. ... 

— A rien , » répondis-je ; w on a écouté le 
monsieur; on a cherché à détourner sa fantaisie, 
à le ramener sans succès à de meilleurs sen- 
timents; il veut ce qu'il veut, d'ailleurs; il 
y en' a lin derrière nous qui a plus de crédit 

que nous , parce qu'il parle à toutes les passions 
m 11 
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poaf les etciter; celui-là a tout conduit, et nous 
qui avons résisté avec véhémence, Dieu sait de 
q[uelle manière l'opinion publique nous trai- 
tera. » 

.J'ajoutai quelques paroles , je suppliui de gar- 
der ce secret, et je mé siiis bien àséufé que mà^ 
dàtiie du ••.. allait mettre tout eh àbûito pour se . 
jeter entre la mort ' et le dîrc d'Enghiiîi ; taàte, 
bëlaé ! hioh mot n'était qiie frb^ jprof^'étiqtie : m 

' ^En élîet, dès le même jdùr (10 fflais ISO*}^ 
Napoléon donna ses ordres; il éiàvéyà lé géiiâra) 
Ordeher à la prîse du eût d'Enghîefl «t Côtilâîâ- 
cblirt à là redierehe des dieux barotmeis tUe- 
màndes; cette coïncidence d'expédltiott â lâfîs^ 
pkner éur célul-ci, imiocëiit de pleine innocence, 
une FÉsfi^nsabilité dotit il ne se justifiera pleine- 
ment qu'à la vallée de Josapl^t. » ^ 
J*àî tant lu de récits de Farrestatîi(!Mi du duc 
d'Enghién, de sa translation à Parfe, de son juge- 
ment ini^e^ de son assâssia/ait, qtie je crois \t lec-« 
téur amant instn^tt que moi stir ee fait dëptô^ 
l'able; atl^sf jenè fui eif^trai rien* Lut-brotbore 
de Htrilin a déntonli-é vîcloi îeifeemeïtt 1a préseB09 
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èf Tàcftioh Je Sà^ary %ut lés moàients dèfltiieré dfé 
(Sël fecélléht ptîhce , je n'f jôuaî aucun rèlè ; 
je ne sus, qu'après la chose , tout ce qui s^^aît 

Oh i conté îbrcé l'nensongés a ce sujet ; on î 

iteirti aèàhetfnjésfqdîsôtit pumni'èiiimmâitë', 

Maiptéséntè cohi^ Ses Wllidims ad&lfi^M 
Ht témiiie et la belte Allé , ïâ ttièrë et les èdébf à 
Âi |J^èAaîft^ cbiiéiil ; fe ^rîté ésl ^û*ét!é« ii'ohi ptf 
rM Ritfé p^ K ir^sorï ëxceHerite qtfétfès ii'ôhé 
fSéh sti. €e|jénaàn* je 6bim«l^ <^ue Si^Wke,' 
^itUûë ^t itiadàttte dû ...; âë êë' <|iiè j^td! 
tfvîfi* àppHS, è't loîh dlttàgîriè'r fe chb'gé aiis'éî 
Mtfîmèhïe; ëM unfe loifgtté cbïiVétsàtfôh^ve6'à)n 

se toi sHt U tiéghiivé, ne to'iiiïiii cfé iïè*, itt èfé-^ 
féjîbnèfeS èVffsivéi éï A'é pâl^vîût qtié Wdp' 2 /ïs^i' 
éWei^ tfné cfê^âtàlfé èiifcèUëntë et fa'<iiié S àdtfteKrè 
^ W fMëfe toiitès ïé§ faWéfe" qtf 6tt iifl (fMitt; ■ ' 
■ ^tiis; ibôï, je' Msski pa^éi^qtielttdèi|i!.W§/ 
me figurant aussi la catâsttophé ptiis t'eéHMé; je' 
iàWk U p^riîxïé pà^léf aiïx génà <!tf Stfjèt i^di ïes 
ÔéétipéiHi iti6iùftéht 6ù itis' sôïit ëhèbré àitfé Mfel- 
fiAti de Wur éiaithrieftt,' enfin, ïè 18 mars, profit* 
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taiit d'un instant favorable^ Je dis au premier con- 
sul ce que déjà j'avais essayé de lui faire enten* 
dre; puis j'ajoutai : 

w Général y prenez-y garde, vous touchez au 
jour où de la vie privée tous passerez dans le 
rang des souverains; serait-ce plaife à ceux-ci et 
le» porter à vous faire un bon accueil que de 
débuter par le meurtre d'un homme de race 
rgyale ? pensez-vous ne point nuire pv là et k 
l'avanceÀ cette inviolabilité fondée sur la majesté, 
etque^ie lendemain de votre sacre, vous réclame- 
irez pour vous et vos proches? je crains que vous ne 
commettiez une erreur qui ne vous servira pas. » 

Ce fut en réponse à cette manière d'envisager 
la question que Bonaparte m' voua qu'il lui ùà' 
lait une garantie; que le sénateur Fouché était le 
seul qui eut vu la chose sous ce point de vue; que 
mqi et les autres^ en la combattant, rentrions 
toujours d^ns Tby pothése générale , tandis qu'il 
convenait d'en sortir et de se placer dans la spé« 
cialité de la circonstance. 

J'eus beau rétorquer cet argument, le parti 
était pris; le second consul vint après moi, reparla 
du même texte, et il ne fut pas plus heureux; 
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lorfçqiie je vis que toute espérance de faire ckaQ- 
ger Napoléon de éétennination était perdue, 
j'envoyai prier le duc d'Alberg, alors envoyé 
de Bade près le premier consul, et pleinement 
assuré de sa discrétion, je l'informai de ce qui se 
passait ; le brave homme , car ici il ne convient 
pas de louer son esprit, mais de rendre hommage 
a ses sentiments, reçut, avec un vrai désespoir, 
cette confidence fatale; il comprit l'Importance 
du mystère; mais, en même temps, il se déter- 
mina à faire partir Tun de ces courriers mysté- 
rieux qu'un ambassadeur halnle tient toujours à 
sa disposition sans que le gouvernement, auprès 
duquel il est accrédité, en connaisse l'existence» 

Ce sont de% hommes sûrs, de haut ou de bas 
rang, selon l'occurrence; ils habitent là ville du 
séjour de l'ambassadeur, ne le voient pas, ne fré- 
quentent pas son hôtel, et sont toujours prétjs à 
partir pour porter les dépêches ou les nouvelles 
qu'il faut transmettre de vive voix. 

Celui que le duc d'Alberg employa était un 
jeune Français dont le nom de guerre était Le- 
prince; son père avait une place dans un minis- 
tère : je ne veux pas m'expliquer davantage. Ce 



jeune hommes singulièrement dévoué à sa parole^ 
était déserteur: on TaT^it copdaïQné à moru mais 
sa trace pejrdue lui pfocurait^ doQt Paris^ une 
sécurité apparente; musicien hab^le^ il composajt 
des airs cl)armanti^| q^ fut lui qni^ par l'prdre de 
M. d* Alberg^ dfit d'abord aller à Ettenl^eiqfi aver- 
tir le pripoe fmnça js aue, ^i\ ne partait pas sur- 
lerchamp, peut-être il serait arrêté dés la nuit 
j>rochaine; yepu d'Ettçnheim,.}ecp,urrjpr pojifiçgr 
rait \ Maqheim et Insfiruirait le prince dft fi^i\e (|ç 
la yiolatjon pfpcba^ne de spp terri^qjr^. 

Hélas! il ^jrtit fspp taipci, i| n>yi^if pij ?e mptr 
tfP ?î? rq^î? aVS i^ 1 ^ "^«^5, çt le ^Q, Ifi 4jic d'E^- 
ghien arnya à Pans, f^t jqg^, gpodafpi)^ ^< e^Fér* 
cote ^ans la nq^nf e nuif (1 ) v 
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(Ol^ijsjpg^ firent: 

i^iQ gépér^ H#H, tr^^^ î 

Le colonel Guitton, commandant le i ^'^ cuirassiers : 

lie colonel Bazancouit, comm. le ^^ de ligne ; 

lie ccd«iod Rarier, comm. le i8« de ligue ;: 

Le colonel Bayrois, cqmin. }e 2i!^« dç liçpç ; 

Le colonel Rabbe, comm. le 2* régiment de la garde mu- 
lîcipâlâ de Barïs ; 

Le cijfjye« d'Auta^icQurt , w^jor dp |a ^pfl4arfftefi^ 
^'éfite, capitaine-rapportcur. 

SU0M CDIQUK. 

(Noie de T Auteur-) 
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^WC^î^e iBflvjfnç^ huïft?iwe ac Vex^i sauvé^ )e 
premier con^fl) y^Wit ^ perjej U la yputeUjt 
gaipiÇr-Hélèpe, ^t i\ a fait^up wfiole (J«n§ §oq te3ta- 
naent au ^I déclare qu'il j^ni tenu la même ç^q- 
(fui^g a toutes les époques de sa vie. 

r 

VpiJà tout ce que je peux dire sur cet év^ue- 
meut déplorable, vgilà la part que j'y ai prise; 
qu'on ne nargue pas contre moi de ma lettre^ en 
4a(e du 1 1 marSy au baron dlEdelsheifnj ministre 
d'État^ à Carlsruhc; car elle ne fut faite et ne 
partit qu'après le funeste évènepaent^ ce fut 
une de ces piéçe$ diplomatiques que Vpi) m^t en 
avant pour fonder une justification, et qui d'^il- 
lai)fS| par elles-mêmes, n'o^t^iicune impçjr^pce. 
Ç^t^e l^ttpe partait : 

ç( MqntiepF |e baren, je vous avais ei)¥9y^ uqp 
» mV^ 4ont le Gôflt^u tfin4?it à r^mJrlr l^ayre^ 
» tatipa 4u comité d'émigrés f^'anç^ji; ^égi^g^t » 
>? Qffenboiu'g, lorsque le pr^miej? consnH pflP V9^f^r 
)\ f'^t^^ion successive de b^ig^nds e^v^yés en 
j} Fr?iicp par le gouverpfwient anglais , coBjmfi 
^ p^r h marct^e et le résu|t£^t d^s procès qui 4pnt 
jfi jn^truittici, reçut ccmmik^ance 4e iqnte la pprt 
)) que }es agents apglain, à Offppbpurg, ay^ii^nt 
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» prise aux terribles complotî? tramés conlre sa 

» personne et la sûreté de la France. 

» Il apprît de même que le duc d*Enghien et 

» le général Duraouriez (Thumery) se trouvaient 

» à Ettebheim , et comme il est impossible qu'ils 

» se trouvent dans cette ville sans la permission 

» de son altesse électorale, le premier consul n'a 

» pu voir, sans une profonde douleur, qu'un prince 

» auquel il lui avait plu de faire c'prouver les ef- 

» fets les plus signalés de son amitié avec la 

» France pût donner un asile à ses ennemis les 

» plus cruels et leur laissât ourdir aussi tranquil- 

» lement des conspirations aussi inouies. 

» En cette occasion si extraordinaire, le pi'e- 

)) mier consul a cru devoir donnera deux petits 

» détachements l'ordre de se rcjidre àOffenbourg 

» el à Ettenheim, pour y saisir les instigations 

» d*un crime qui, par sa nature, met hors du 

» droit, des gens tous ceux qui manifestement 

» y ont pris part; c'est le général Canlaincourt 

)) qui, à cet égard, est chargé des ordres du pre- , 

» mier consul; vous ne pouvez pas douter qu'en 

» les exécutant, il n'observe tous les tgards que 

>y son alteste peut désirer; il aura rhonneut de 
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» remettre à voti'e excellence la Jettre que je 
» suis chargé de lui écrire. 

» Recevez y monsieur le baron , rassuranee de 
» ma haute estime. 

» Signé Ch."^. TALLEYRAWiy. » 

Tout comme je l'avais amioncé an ja^mier 
consul , la mort du duc d'Enghien lui fit un tort 
extrême. L'électeur de Wurtemberg, dan» une 
note remplie de nobles sentiments et de vigueur, 
réclama contre la violation du droit des gens , et 
même, allant plus loîn> prétendit à obtenir une sa- 
tidfiactiorr au nom de toute T Allemagne. M. d'Oii- 
bril, ministre plénipotentiaire de l'empereur d'Al- 
lemagne, en ayant éiïrit à sa coût, reçut Tordre 
d'çxprimer au cabinet français , par une nott 
diplomatique, combien ce guet--apens était 
odieux au czar, il osa dire : 

« L'empereur mon maitre a appris , avec au+ 
» tant de surprime que de douleur, l'événemettl 
» qui a eu lieu à Ettenheim , les circonstances 
» qui l'ont accompagné, et son déplorable résultat. 
» S. M. ne voit aucun moyen de concilier la vio- 
)) lation du territoire de Télectorat de Bade avec 
yy les principes de justice qui sont sacrés chez 
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>f plus de sécurité sur se» levritflip», l'il t» «oit 
ti offmi^. fn» ifi fii|ivaQo« qw lui a gtranti cette 
*» intégrité. 

)i Q» 9pn^ra(i«ins n'ont p9S permis à S. M. 

f> umm inouï qui ^ réi^4Hrl^«on$lsraatipo d^W 
4 rAU«a»agi^e, çtc, » 

Ço^tç piépe oopaniuplqnée )|u psceq^i^ ^oasit) 
V^rri^ si vjypnffit qï|'il i^e f|it : 

« h sfigfi que, si j^ yçm !î^ Wft Fépûftdre, vim 

ni^pf gériez )a ohèrrept le chou, et peimit^çiii 
piisçet boii^i;»# ainsi qi4'il le Mérite j «lu^i je |«f 
cMf^gsrai se^l de çpV^ befo^i^q} l^isse^-iQfîi cet*? 
IK}|» arrog^Bte, dpmm vam mr^l la fépliqu» 
qy^^Ua in'^mc^ iflipiréc. <» 

Le lendemain, en olfi^, pfi tp'ippqfta M <8 
P9ft 1^ lettre ^i^î^i^^, gpti^f^pig^^ de wn.éqri- 
teÇfii fît que, wr pa parole, PU pçpt iR$é|ser 4%ns 
k ^ç««U dç s^i a^yr/îf , si j^ii^aif pq Yept pôr 
lû^^içiAent Je fiOJï^pléter : 

H l^e prem^^ consul 4^ la république frïmr 
ju ç^ise fi pr^si4eit^ de j^t république i^li^An^ 
^ Y çit îivea r^gref qv^ ..\e pajiinct d^ ^ini-Pé- 



H ejt ^|pslJft|ïFSW ?ffianw W (étaient iPéwlt*»vI# 

« Bo^tTiA Iwr pr^îP Pfttw, pt qiii, ï»p 1r par 

« fl^i^^ ^•étaii^ftt placés gu^^Hiêp^ft hprs 4ê k 
iw l#i 4^ ofttidtift; 4pné» cot?, f|ue pmrra dûto le 
« pfâmîfv eiii^^à l'eippepaur rfe R^saie fi»c un 
M fipiAt qui m h'^emwvT^ jmWm^mtl mMsil 
M iftî|«rl»^«4n moiiiii ^vç^oiitefrtmshi^Q que 
in i'SjjFapi ki muîi»)t» «t ^m $6ul^ oopfîPQt 

n w:»^ ll^M grandi fit puiœauta. 8iriiUeaUwi.ile 
>i S, Bf. l'àmpereur det &uufte eat db fomet nae 
V pmivellê eoalkicm ^ de Pdppetidre lea itvme», 
n ptnipqudi i^herohor. ^e vains prétextes edae pas 
4> ftçir 9Hîr^r>en^ej|kt2 Quolqui^ d^pl^wt ^i^ le 
» >îfnpU^eMfiittent d#8lHïMîUt^ ptiiwfi «aiwfr au 
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» premier consul , il est loin de s'en effrayer; il 
» ne connaît personne dans le ratonde dont les 
» menaces puissent alarmer la France , personne 
*A dont il veuille souffrir. Finterventiou dans les 
n affidres de s6n pays , dt puisque lui-même ne 
» s^dceupe Bultement des opinions' et des partis 
» qui divisent l'empire de Rnsiie , Sa' Majesté tm- 
» périale n'a aucunement droit de s'occuper des 
» opinions et des partis qui divisent la Fratice. 
n S: M. demande qu'on raskure TÀllemagne sur 
» un ordre de choses^ qui lui dsiuse trSp d'à- 
M larmes , sur son indépendance et sa sûreté ; 
» mais l'indépendance des ÉUts n'est^He pas 
» codlproiifiisp quand la Russie prolonge et 
M maintient^ à Dresde et à Rome , les auteurs de 
M complots criminels^ qui aRment du privi|é|*e 
H fie leur résidence^ pour troubler et inquiéter 
n les États voisins; quand les ministres de Russie^ 
A.aoerédilés auprès des cours d'Europe , |H*é- 
n lendeMC placer sous la. prottctioii des lois des 
» natimis les sujets de France révoltés contre 
» leur pays y comme a prétendu le faife M. de 
» Mi^rcôw^ à Paris et à Gênes? Voilà ce qu'on 
» peut appeler de véritai)les atteintes à Tîndé- 
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» p^idance des ÉtaU^ des atteintes qui réelaoïfint 
» de vives vemtDtrances ; le pacte conti'e lequel 
» on affecte de jeter de si hauts cris est d'unç na- 
» ture tout à fait indifférente. Par le traité de 
n Lunëville , la France et l'AUemagne se sont 
» mutuellement engagées à ne donna* aucun tsile 
» à ceux qui pourraient trouUer leur tranquil- 
» lité respective. Les émigrés qui rësidaîrât à 
» Bade/ à Dresde ^ à Fribourg, ne devraient Ame 
» i^s.y être soufflets. Mais voici ce quic<Hi- 

i 

» damne évidemm«t la RiM^sie : la France w^ 
» quieri d'elle qu'elle ^CNgne de ses États les 
» émigrés qu'elle avait attachés ^ son service^ 
/) lorsque les deux puissancies étaient en guecre, 
» çt qui ne se sont signalés que par leurs intri- 
» gués, et la Russie insiste pour lés y maintenir. 
j» Lès remontrances qu'elle fait aujourd'hui cou* 
» duisept naturellem^t à cette question : Sip 
» lorsque t Angleterre méditait h meurtre de 
» Paul P% on eût appris (pie^tés auteurs de et 
» complot étaient à une. lieufi de la frontière , 
» neutron pris ajiicuMe mesure pour les ar^ 
» réter? 

n Le prunier Jbousul espère que S. M., àcnd 
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À te hm esprit M rexceitetit eafractére s^^nt è^ Irièfl 
é oniinis^ s'^pereiffra tèt an l^d ifu îl t ^ tieS 
D hDpmte .ipii s'a^mii dnii iota )^ â^« j^t^ 
)i siMeker des liâneiÈrif à fo iVstiicfe; fîiil^ éA^ër^ 
à fion etrallMtèrié ftiu ite ta gifèrré ëii fii¥cbr 

» dv ta GmBffi«^il^ét»^. i# ftèm» côfféHl iie 
n ta«lMfrtlie pAiÊài fMis d« qwl||«i6 {iari ^'^le 
à tîm^j H hr préférera cemjlouNr k dR éùti de 

»1le*l« ¥rme»i fé§alKé eittre h» gtmàÈÈmii 
« -«t> eonriie II m pvétedd s'fltog«)^ imèuttè 96^- 
« rioHtIsur k «alimet tte i^iM-PétcdèMi^ iri 
j» M mMeFicted^s àtfaôt^» ioiéfieiire», il dilAtude 
a w» i%ale rdci{iroché {low \i Fràucci. » 
il'Avcitt ebcotiB prëvëiMl F9«pôIëtAi dé Ht ^Bé \vA 

sin^fiérbkreBt Méx^iitdrey qtrt 8» d è W àW J teif ^ 
sbÀ ininiMre l'é^eéttitfed h6{tël«lt\^é de Ittliê kc^ 

tiblat «êerea 4e là Gottteiittou dâ 1 1 ècéobté f 9^ i 

le sort levait être dëtermifié de concert )i^^ là 
"ï^ce é. Il IHil^i» ; S"» HHt; lfitC;'Mtit!« «ii H>i de 



Sàrdiigne pour le» jxrtes qu'il avait ttKÊa, étte- 
•Jbrmémènt ■ tum eni^agéinetits qUe ' le ^miêt 
èmsai atfi^prU, et ^souvent réloitii. Sflfitt; 
reifilierear> oèmtne garant d« Tëiiipirfe gètVfR^ 
Ék{ttë , éëjâàfidàit , €n oii\i>è , ■^m le })i^iiÂaf 
misiA rétif II leé irètérjtëi' fAUfcâi^e» êà WÉfi ^ 

N»p9lëbiï èe tràù^i priséÉsm se» p^opi%s fitdiifjf 
tt Ae VôtiKit^ rien téâfi' dé se» ^àta^ièsy ^ 
rO^tttrè StiiVît dé préé è[T«c la Ru«Uè^ èilif gtii^Hf 
de pétjfiAétia jà^^Hli tar caMtmgnè d'â u»ti>! 
lUz. 

Apif^ le ^ppliëfe itt Ûiic A'iy^biërK , Mi; ëVé' 
Hc^éni» se présiéréttt : lë gétaê^aè Rdhi^ «e 
^b»Mà là i#ott, (Oti ôt>IS M âonwi. kiâ^iféÊtité 
dàm nné position «ïceptibnCt^é ; 6ii ^ fatCé^ 
<}ùtf is , éui si je foui^nlssats âei pcé^^é& tfai fe-^ 
faiëht èotai^ifrre l'aMën^ ite éé cofiff H-Éftttf ^ 
m'accuserait d'acrimonie et de vmigéttliilë ^ jepptl^ 
(ët& 4otac' née Mire. Et pigtmkt je hte m^ (tas 

atrrftètsJfëtëlMioiÉs^^élMBgéS. ' " 
he \frtxiès èné tiÊêé^s tadiUgéê têt pmUiÈ!^ 
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y si bedueoup entendu vanter ^ a la cour de 
iiOui8 XVHIet à«eUe 4ie son fréM,«la géttérosiCé 
$ubtiàBe'dujcomte Jules d» Folignac qui ^ voyant 
son/rére condamné à raort^ avait demandé qu'on 
le fit mourir à s% place. Des- gazettes stupides oût 
poité aux mies ce dévouement fraternel; c'est , an 
fond, une puérilité et une niaiserie. Chez quelle 
* n^t^pn moderne a-t-on vu ces échanges i)e sup« 
plioe? cruelle loi les permettait? auiune^ pas 
plus %n France qu'ailleurs. On [H^pese à des 
ç^QUifaliles de pareils actes ^ ils ne sont que 
. ridicules^he|L les nations civilisées. M. le comte 
Jules pouvait^tant qu'il lui plairait, of&ir sa tête 
en remplacement de celle de son frère sans avoir 
le^ttioindre dangisr à courir, étant bien sûr qu'on 
ne l'accepterait pas , et mèfûf^e qu'il était impos^ 
sible qile cela eût Heu. On Se fait ainsi de Thé* 
roiftme à bon marché, surtout lorsqu'il n'y a aucun 
péril à en foire. , 

Geor^ et ses cQpci||Sfcgnofis Rouvet de Lojpier , 
Russillion, Rochelle, Armand de Folignac, de 
Rivière, CSbarles d'Hooier^ Louis d'Acaps , l^icot, 
I^JAU^« Co8|£ft^int«-Yictcu*, Oeville^ Armand 
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Gaillard^ Joyaux, Burban^ Lemercicr, Leiun^ 
Cadouâal (1) , Merille, Roger furent condamnés 
à la- peitie de mort le 1 juin ; mais tous n'allé* 
rent pas au supplice : Armand de Polignac, 
M. de Rivière, Rouvet, de Lozier, Lajollais, 
Rochelle, Armand Gaillard, Russillion A Charles 
d'Hozier obtinrent leur grâce. 

Madame de Montesson, ou, pour mieux dire, la 
duchesse douairiéred'Orléans, arracha au supplice 
plus d'une victime. Joséphine, ses sœurs, les frè- 
res du premier consul servirent aussi ces malheu^ 
reux avec une vivacité admirable ; ils avaient 
même obtenu la grâce de tous. Le premier con- 
sul ne mit qu'une condition , celle que les con- 
damnés signeraient eux-mêmes la demande de 
grâce. George, héros inflexible et barbare même, 
puisqu'il disposait de Ses compagnons , se refusa 
à une démarche qui lui eût paru une lâcheté , et il 
alla mourir sur l'échafaud. 

(i) Ce Cadoudal, frère ou cousin de Georges, périt arec 
lui n'ayant pas été gracié. 
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I^i^piri^ç VfQi, 



La muette parricide, oa dâioueraent des amours de €<yter éaint*' 
YmXof et d'I^uljâlje paubert.^JLç^ jtjremUrs mar^icluiu^ <}ç rÇijj- 
pire, avec des détails généalogiques et historiques. •—Alexandre 
Berthicr, ppince <fc Valeagmi fit ds îfeufihaifl, $ic* >t- ?pf •* 
chim Murât , grgnd'duc 4e Bcrg et de CUves , gr^nd-amiraf 
de Fempire, roi de tapies, c£c.— Jeannot Moncey, duc ée O&ne^ 
^Itano^"^ Comte ^9ur4ati« *r- Masséi^ai 4f^c dp M^voli^ princç 
d^Esling."^ Augereau, duc de Castiglione, ^^hernBàotte (Char- 
i»), princei êêuvewain ^ Pon^-^oryi^ , r«i de Snèd^i^ etc. -pr 
^oqlt, ffucde Dalmatie. — Brune. — Lannes, duc de MonUhello, 
surnommé V Achille français , — Mortier, d^c de Tptviêcr^ti^ij^ 
4uc 4^^lçhingp}t priftçfide Ifi Mo^kowfi.'^^voustf duc d*^uer-* 
staedt, prince d^Eckmiihl, — Bessiéres, duc cT/jirie. '— KcHer- 
maan, duc 4§ J^if^m^'-r^ Li»ff )>Trf , 4u^ 4* Vaatzfçk^rr' If Aonpf^ 
e^ marquis PérigQOQ, sénateur, pair de France, — Le comte Se- 
rurier, sénateur, pair de France. — Marmônt, dueéé Maguêê.-*^ 
lunfït, dt^q d'Abrantk^» — r propos d,e C^apoléon syr ces dc^x Ca- 
pitaines . — Oudinot, duc de Âeggio, — Duroc, due de Frioul,'^ 
fiucluty/^iic à'AVbuferm.ry^KxciAr , du$ d^ Mf^lhm-rrlSI^^^ <3f 
G. . .— Ze parent magnifique et la Mie Grecque^ anecdote ga- 
lante du temps de l'£mpire« 



Madame Coster Wallaa^t, ignorant Tame^ip de 
son ëléve pour son frère , ne sut pas taire à eeH«« 
ci le sort rigoureux qui attendait Coster Sainte 
Victor. La malheureuse muette éplorëe êMnil 
chez son père^ et ; se précipitant à ses genoux, e^m* 
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pléla ses premiei^s aveux : son amant était de- 
Tenu son époux devant Dieu^ et elle portait dans 
son sein le^ruit de leur tendresse mutuelle. 

Dauber t^ a ce fatal aveu^ Daubert qui^ par ses 
révélations^ avait amené, en partie, cette grande 
catastrophe, ressentit un chagrin violent à la dé- 
couverte de la situation de sa fille malheureuse; 
mais que pouvait-il faire? lui, si habile à nuire, lui 
dontlesdénonciationsconduisaientà la mort, était 
sans crédit pour ramener à la vie Saint-Victor. 
De son côté, et la veille du jour où il devait 
périr, ayant appris quelle part le père d'Eulalie 
avaiteue à son infortune, il ne douta pas qu'il n'eût 
été poussé à le dénoncer par les excitations de sa 
fille jalouse. £n conséquence, il écrivit à celle- 
ci, lui reprocha sa cruelle vengeance et lui fit 
connaître à la fois et le métier infâme que fai- 
sait son père, et qu'il lui devait la mort. 

Ce double coup frappait avec trop de violence 
lé cœur d'Eulalie pour qu'elle pût le soutenir; 
son ame, faible et forte tout ensemble , s'aban- 
donna à une rage farouche. Vers les six heures 
du matin, elle s'introduisit dans la chambre à 
coucher de son père qui logeait hors de la maison 
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de sa femme ^ le réveilla et lui présenta la lettre 
de Gosier; et , lorsqu'il crut qu'il en avait achevé 
la lecture, elle lui plongea un poignard dans le 
sein; et, certaine de l'avoir tué, elle quitta ce lieu 
et courut achever sa destinée. 

Saint-Victor et ses compagnons étaient arrivés 
sur la place du supplice. Tout à coup une jeune 
fille d'une beauté merveilleuse écarta la foule (c'é- 
tait Eulalie), elle arrive aux condamnés, et, s'élan- 
çant au cou de Saint- Victor, pousse des cris inar- 
ticulés; les gendarmes accourent, arrêtent la mal- 
heureuse et Téloignent de Coster qui la suit des 
yeux. Quand il voit qu'elle lève son bras, etqu'avec 
un fer déjà sanglant elle se frappe au cœur avec tant 
d'adresse qu'elle fut morte avant son amant, ce- 
lui-ci, n'ayant plus rien à aimer sur la terre, 
donna une larme à la muette , et périt, bientôt 
après , en invoquant la miséricorde de Dieu, Le 
père de la jeune patricide resta, pendant plusieurs 
jours, entre la mort et la vie; et, avant de suc- 
comber, il sut par quelle vengeance il périssait* 
Les journaux, soumis déjà à une censure sévère, 
ne purent raconter cet épisode lamentable d'une 
tragédie aussi sanglante, et je crois que lesou- 



112 

▼enif n'ea a été eonservé daBS audun des mémoi* 
ns du temps* 

En se faisant nommer consul à vie, Napoléon 
préludait à Tempire, où il parvint peu après; 
alors il créa des maréchaux , dont en général 
la bravoure militaire formait toute leur illus- 
tration. Alexandre B était fils du portier 

de rhôtel de la gueiTe ; sa femme servait de fèmtne 
de dhàmbre dans de bonnes maisons. Ce fut par 
le crédit d'une de ses maîtresses que madame 
Béé. 4. fit donner à son fils ( qui lui-même avait 
été, bien jeune, en condition), par la protection dé 
Mesdames, filles de Louis XV^ une éducation et 
des secours dont il n'a jamais cessé de se montrer 
reconnaissant* 

Le même crédit le fit entrer^ quoique roturier, 
dAns le régiment des Soissonnais; il fit la guerre des 
£tats^Unis avec M. de Lafayette à l'aube de la ré- 
Tolutiou, et commanda la garde nationale de Ver- 
sailles) il devint ingratenverslamaison royale à la-^ 
quelle il devaittoutj la fortunelui fit faire une car- 
rière brillante : l'amitié généreuse de Bonaparte 
réleva aussi haut qu'il pouvait le faire monter; il 
le combla de litres, de dignilés, d'honneurs, le fil 
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priaee âoiiv€ffàili.^ Thonora d'cine «UlM^d M^vh 
kuae avec une prinoeasè d^ B.^^..^ lui {^roglirl^ 
une fortune imménde^ et, 6n retour ^ B*<«., aba^ 
donna Na|M)léon atec une horrible ingratitude^ 

Afou vais général d'armée, manquant d'efl|^i 
d'énergie et de perspicaoité ; ridicule dans sa vii» 
privée par le rongement perpétuel de ses on|^^ 
et par l'éternité de son amour, h l'eneontre du 
madame Yisconti, son seul mérite réel était d'étr6 
travailleur infatigable ; oertes> l'empereur paya 
cher une qualité attssi vulgaire. 

Murât, fils d'un cabaretier, garçon d'auberga 
en naissant, ehangaa de carrière à dix*>buit ans; 
il se fit abbé et entra au séminaire deTaulouie* La 
révolution l'appela aux armes ) brave^ intrépide 
à la manière des héros de la fable> excellât gé-^ 
néral d'avant-garde et de cavalerie, il était inca- 
pable de commander en chef. Devenu beau-fr^ 
de Napoléon, il fut tour à tour grand-duc de 
Berg et de Glèves et roi de Naples. Charge du 
poids de cette couronne, il trahit son bienfaiteur; 
sa défection est hideuse , et sa mort sanglante 
ne l'a pas expiée. Il fit un malincalculable à son 
beau-frère ; sans lui> l'empire existerait encore, 



eisaiis doote Napoléon régnerait. Murât, du reste, 
était gai, généreux, conGant, amateur des arts et 
90Î de représentation fort royale* 

Jeannot Moncey , né aussi dans la classe plé- 
béienne; son grand- père était recors; son père, 
d'abord notaire, Gnit par être avocat; il se mon- 
tra chaud révolutionnaire, ardent bonapartiste et 
fanatique royaliste; des talens naturels, de la va- 
leur unie à la prudence, du désinléressemenf, 
pour qu'on en pût faire des vertus; il a toujours 
joui de la conGance de ses soldats et de ses supé-^ 
rieurs. 

Jourdan; sa naissance ef^t des plus minimes; 
son père, fratercbirui'gien, barbier étuviste; lui- 
même, avant de se servir du sabre, mania le ra- 
soir avec avantage; engagé comme simple soldat, 
son intrépidité lui ouvrit la carrière où son répu- 
blicanisme l'avança. Jourdan, sous l'empire et 
sous la restauration, demeura Gdéle à ses opinions 
de 1 792; aussi Napoléon ne le fit que comte, et nos 
rois ne l'ont rien fait à leur tour; il fut malheu- 
reux avec des qualités solides; véritable général 
d'armée; probe là où tant d*autres pillaient, il a 
conservé intact son honneur, et ses vertus le font 
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vénérer de tous. 1830 n'a pas [Ans fait pour lui 
que les autres époques. 

Masséna^ Niçard et non Français^ est toutefois 
bien digne que la France l'adopte, car il a Tait 
assez pour elle; ses exploits sont incroyables; en- 
fant chéri de la victoire, il a chargé sa tête de 
couronnes de lauriers; sa gloire restera impéris- 
sable et nul ne se souviendra de lui ; jamais 
homme ne fut plus nul dans la vie privée; on n'a 
pu citer aucun mot heureux, aucune action remar- 
quable. Dans toutes les occasions, Masséna se 
montra meilleur Français qu'aucun de ceux nés 
sur le sol de la France ; il fut la terreur des 
ennemis. 

Augereau naquit le 21 octobre 1757, dans la 
paroisse Saint-Médard, de Pierre Augereau, do- 
mestique, et de Jacqueline Godard; son parrain 
fut Charles-Louis Guyomer, aide-maçon, et Fran- 
çoise Guérar^y,^/fe; il était, à Naples, soldat 
dans les carabiniers, mais en 1789, instruit de la 
révolution de France, il pérora tant en faveur 
des nouveaux principes, qu'il se fit chasser; il 
partit pour Paris où, dés son arrivée, il se montra 
sans-culoUe déterminé; cela lui valut un avance- 
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ment rapide ^ auquel aida beaucoup sa vaiUiuoe 
peu commune. Augereau, sans instruetioB^ sans 
science militaire ^ a'illumtna sur le champ de ba- 
taille; son génie lui inspirait les seerets de là stra- 
tégie qu'il ignorait de sang-froid; pillard en vrai 
filou^ chenapan véritable^ sans caractère^, aanâ 
générosité d'ame^ il rampa devant Napoléon qu il 
outragea dans sa chute. Un homme qui| certes, ne 
vaut pas mieux que lui^ l'abbé Roques, dit Mont« 
gaillard, le peint ainsi : « Il servit tous les par« 
» tis, se montra constamment mauvais citoyen ^ 
» fut traître à sa patrie, avide et cruel envers ses 
)) ennemis, dur et insolent envers ses concitoyens; 
» c'était un brave sabreur, et rien de plus< » De 
bons renseignements me portent à croire que 
ledit abbé Roques avait été bâtonné par ledit 
Augereau^ et qu il en a gardé rancune. Je revien« 

drai sur cet abbé. 

« 

Bernadottei né à Pau le 26 janvier 1768; sa 
famille, d'ancienne noblesse, jouissait d'une heu-^ 
reuse réputation dans sa patrie; son père était 
avocat, ce qui ne peut préjuger contre son ori- 
gine noble; car, dans les villes de parlement, tous 
les mâles des meilleures maisons faisaient leur 
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cours de droite prônaient le titre d'avocat^ et 
méihe fréquentaient le barreau , à moins qu'iU 
n'entrassent dans la arrière mîKlaire; ce que fit 
Bernadette. Sous-ofl[icier-*adjudant au régiment 
de loyale marine^ il débuta par une belle action : 
son eoldbel allait périr^ à Marseille^ viclime d'uùe 
insur^ectioii militaire; lé jeune Bet*nadotte s'ë-^ 
lança au milieu des forcenés^ le sabre à la main^ 
et siit leur arrâchet* son chef suprême qu'on allait 
ii(^ttre à mort. Tant que le roi régna, Bernadotte 
lui t^esta fidèle ; plus tard « il embrassd la cause 
du peuple et les principes de la majorité, mais ne 
les souilla pas par ces excès qui dësboilDrérent 
tant de militaires à cette époque. Bernadette, vé^ 
ri table héros roibain, se rendit recommandable 
par ses talents militaires , poussés au plus hatit 
degré par ilne éuite de beaux faits d'armeë qui, 
avec Masséna, lui assurent la première place 
pat'mi nos grands capitaines, après Bonaparte; 
aussi vertueux que bi^ave, exempt de concussions, 
n'ayant d'autre ambition que celle de servir la 
patrie, il fut le seul dont Bonaparte redouta Top- 
position au 1 8 brumaire; plus tard, il le créa maré-^ 
chai, lui conféra une principauté souveraine. 
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et néanmoins ne le vit qu'avec peine monter sur 
le trône, parce qu'il ne clouta pas que Bernadette 
n'offrit au peuple le caractère modèle des souve* 
rains : il ne se trompa pas. 

Soult n'est pas le fils d'un paysan ou d'un 
charbonnier , comme on se plait à le dire ; son 
père était riche , notaire à Saint-Âmand, issu 
d'une bonne famille, très bien apparenté surtout. 
Soult est encore une de nos belles illustrations, sa 
renommée est adhérente à celle de la France qu'il 
consola dans ses malheurs. La bataille de Tou- 
louse est l'un des beaux faits d'armes des temps 
moderifes; avec dix-sept mille hommes, com- 
battre, durant vingt-quatre heures, contre qua- 
tre-vingt mille; rester tout le lendemain sur le 
champ de bataille, et par humanité pour une 
grande ville, aller ailleurs prendre des positions 
sans y être forcé , sans que l'ennemi poursuive ; 
rester libre de ses mouvements, cela ne peut être 
appelé une défaite^ car cela a tous les dehors d'une 
victoire. 

Brune; son père était avocat, l'un de ses on-* 
clés capitaine de cavalerie et chevalier de Saint- 
Louis, ce qui, à cette époque, suffisait à élever une 
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maison. Brune^ ayant fait de bonnes études^ vou- 
lut suivre la carrière du barreau. Il vint à Paris, 
où f ayant mangé son argent, il se fit honorable- 
ment prote d'imprimerie, profession noble et dans 
laquelle on ne dérogeait pas. Il imprima un ou- 
vrage de sa façon : Foyage dans quelques par-- 
ties de la France , mêlé de vers et 4e prose, sans 
nom d'auteur ; plus tard , ayant acheté une im- 
primerie, il publia, en 1789, un journal; mais 
ses inclinations belliqueuses se développant, il se 
fit militaire. Trop ami de Danton, il s'est mal 
justifié de sa coopération aux journées de sep- 
tembre 1 792 ; depuis , il prit un chemin où Ta- 
vancërent sa bravoure et ses talents; il se distin- 
gua aux batailles d'Hondschoote du 1 3 vendé- 
miaire, de Rivoli, de Feltre, de Bellune; dans 
les gorges de la Carinthie, il fit preuve de science 
et de valeur. Plus tard, il conquit THelvétie, il 
s'empara du Piémont, de la Hollande, et conti- 
nua le cours de ses succès; mais, trop ami de 
l'or, trop avide du bien d'autrui, les concussions 
souillèrent ses victoires; il tomba dans la disgrâce 
de l'empereur : on connaît sa mort cruelle et 
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Lauues, fik dun teinturier de Lecteure, 
samûmmé t Achille françiUs ; Tenvie n'a pas osé 
flétrir sa belle yie y et le duo de Montebello res- 
tera toujours pour les Français 1^ deuxième eher* 
▼aller sans peur et sans reprodit. 

Mortier : son père y résidant à Cateattr4!i^am^ 
brësiSy était un riche cultivateur travaillant soa 
bien y ce qui est peut-être la première noblesse ; 
on ne dte de lui aucune de ces grai^des batailles 
gagnées qui ont fait l'admiration de l'Europe ; 
mais dans chacune le nom d^ Mortier est cité 
bopiorableHient. L'époque remarquable de sa vie 
est la conquête derélectovat de Hanovre. Mortier^ 
du reste^ n'a manqué, ni démérite, ni deosurage; 
k science stratégique ne lui a pas Fait défaut^ et 
si son nom n'a pas brillé davantage , il faut ea 
accuser la fortune et non sa capacité. 

Ney, fils d'un tonnelier ; s'il partit de bas, il aiw 
riva haut i sa carrière militaire se résume (oute 
en séries de victoires; il a écrit son nom sur tous 
les champs de bataille ; le génie et le courage 
Finspirérent également ; terrible le sabre k la 
main, c'était un enfant dans la vie priv^j enfin 
il faut toute la gloire de sa vie et la cruauté de 
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mort pour faire oublier les deux défections dt 
4844 et 4815. 

DaToust, gentilhomme et noMe par père et par 
mère ; lui^ pareillement avec Ney et SouU ^ vient 
immédiatement après Napoléon^ Massëna et Ber- 
nadette; Davoust^ habile capitaine^ diplomate 
foncé y stratégiste supérieur, administrateur ao*** 
compli ; il a su partout occuper la première place 
et laisser une haute réputation un peu obscurcie 
par trop de sévérité peut-être et par un amour 
trop passionné des éeus; hélaa! la maladie du 
siècle, épidémie qui, traversant le trône, n'a pas 
respecté la cabane. 

Bessiëres, né à Gahors , d'une famille d'exeel«- 
lente bourgeoisie; celui-là se fit aimer, comme 
Lannes , de tous ceux qui le connurent ; il fut 
tour à tour excellent républicain, impérial dévoué; 
la mort le frappa sur le champ de bataille , e| 
de nombreuses palmes guerrières ont orné son 
tombeau. 

Kellermann, noUe, lieutenant-général, grande 
croix de l'ordre royal et militaire de Saint'*Loui9 
avant la révolution ; il fut le sauveur de celle-gi à 
k oélébre canonnade de Valmy, bien que ce ne 
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fut pas une balaitle et qu'il nV eut aucun enga-- 
gemenl réel; l'efiet moral qui en résulta valut, 
pour la jeune armée française, plus qu'une vic- 
toire sanglanle. Kellermann, né en 1735, avait 
sa réputation faite en 1759; il sut la conserver 
intacte au milieu de cette foule de jeunes héros 
qui naissaient de toutes parts^ 

Lefebvre : son père était porteur de chaises; 
sa mère vendait de la marée; lui était soldat aux 
gardes-françaises; la révolution lui (Il faire un 
chemin rapide qu'il justiQa par une multitude 
de belles actions ; il se distingua particulièrement 
lors de la quadruple campagne d'Italie, en 1796 ; 
il couronna ses exploits par la prise deDantzick; 
homme simple, exempt d'amour-propre, cou- 
ragaix, irréprochable. Dans sa vie privée, n'ayant 
pillé ni le vaincu ni ses soldats, il se rangea 
parmi ces réputations sans tache qui sont lorgueil 
et l'honneur de l'armée française. 

Pérîgnon, sorti d'une famille noble du Tou- 
lousain, acquit sa renommée aux premières cam- 
pagnes espagnoles à l'aurore de la révolution ; 
depuis, il cul moins d'occasions de faire briller sa 
bi'avoure ; mais en toute circonstance , on le 
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rangea parmi les plus braves et parmi içs désin-r 
lëressés; au Sénat ^ à la Chambre des pairs , on 
lui connut les qualités du grand citoyen ^ et son 
pays se rappellera toujours de ses vertus çt de sa 
yaillance* 

Serrurier, né à Laon en 1 742 , était fils d'uu 
marchand-mercier de cette ville ; il était officier 
supérieur avant 1 789, et en 1 793 on le nomma co- 
lonel du régiment de Médoc ; appelé sur-le-champ 
à l'armée d'Italie, les talents qu'il fit connaître i 
l'intrépidité qu'il déploya le conduisirent , en 
trois mois, au grade de général de divisiou; la 
suite ne démentit pas ices beaux commencements, 
etNapoléon, en l'appelantau sénat, en lui donnant; 
le bâton de maréchal d'empire honoraire^ ne fit 
qu'exaucer le vœu de la nation et de l'armée. 

Tels étaient les maréchaux de la création. Mar-i 
mont, qui , plus tard, y fut adjoint, était un trë$ 
bon gentilhomme , et assurément il se sent fort 
du grand seigneur. Bonaparte disait avec dé- 
sespoir : Je connais deux de mes capitaines que 
je ne pourrai jamais faire riches. C'étaient Mar- 
mont et Junot, tous deux de véritables Ajax> mais 

paniers percés de première classe ; ils portaicjit à 
lit i\ 
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l'argeul lanl de haine, quMls le répandaient jus- 
qu'au demîér sou avant qu'il touchât leurs mains, 
et , dans son absence, ils le prisaient si haut, que 
souvent, pour l'acquérir, îh faisaient te que peut- 
être ils n'eussent pas dû faire. Marmonl, durant 
foute sa vie, a joué de malheur : on tui u impliqué 
les tortsdes circonstances, et Jamais, quand il s'est 
agi de le juger, n*à-(-on voulu mettre en cause 
lés chances de la guêtre^ la fatalité dit destin. It 
A désobéi en 1^14, 6h l'en à btamé; il a servi 
àVeiigtémént en 1 830 , on â crié encore plus fort 
àùtbùr de lui. ô fable au MeuHier, sonjits et 
tâne^ pourquoi chacun de nôiis ne te porte- 
i- elle pas écrite en gros caractères dans la Iforme 
dé son chapeau. 

Le maréchal Oudinot, né à fear-sur-Ôeiné , 
le^â avril 1Yd5, doit le jour à un brasseur de 
bière; aussi le fils à su faire mousser sa renom- 
mée, sans qu'on pût le comparer au général ràous- 
seùx, l'odîeux ^anterre, de qui l'on disait ^ué, 
du moins s'il vendait la bière , it n'y avait J)às 
de mars chez lui. tiCS calemboui^s m*on\. toù- 
jours ^ê Hisuppoi tables. 

Duroc \ienail cl^m mince boutiquier J lui, le 
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nièdèlfede l'aniitié, lui qtii peut-éliè àuif^it Hè- 
tdiii^ là! c&tastmïihë d& 48H, s'ïï eût ètè âohnè 
à ritî habitant de ce monde siiblùiiarfe de s^'ôp- 
poker à l'ëlehïelle volofnlé. 

SUcfeet; le superbe duc d'Albuféra, dont là 
jalousie empêcha le maréchalSotili d^éfifbtTcér 
eldééririré l'armée anglaise à la bataiMë, iétiit 
d'tni mince marchand rfe toiles, ^tabU S Thury/ 
en Beaiijolars. 

Le maréchal Victor, né à Lamàri^he, kn Biis^U' 
gny, avait tm hnissièr potn» pét*e , et les exploits 
du fils auroDt plus de renommée que cettx du 
perd : « Ah ! * séîgnettr ; la calenibôuroîrtairie qui 
liïè gagfaè, iSierà nôt! îfœjiine. f) ' ''" ' 

Je ne fîtriraî^ pas si je toulaî^ me fàïrfe Se gè-* 
lîéaîogîiste Ae tous Tes Immmeè de gneriH; jmtiié 
mieux, poui» varier, raconter ijuelques ôrïgpfRës 
de plusieurs dé nos grandes dames dé là cour 
nûpéHâîe. ' 

Lé duc (fe C... était ministre : qtfi he (i'ofinatt 
sa probité sévère, son désintéressement inabor- 
dable , soh dévouement saris borné à la perMitie 
de l'empereur ? sorte de ï'ahricîùs riche, matiièré 
de philosophé au milieu de Ta dour, aimé, (îotïsi- 



10& 

défé tout. ensemble, homme de sens, d'esprit et 
du monde, il arait su garder son cœur ainsi que 
sa réputation, et le trésor confié à sa surveillance, 
d'Agrus, lorsqu'un beau matin, à lui M. G..,.n, 
duc de G..«te, on annonça madame G. ..n, qui 
dit lui appartenir. 

« Une parente, » s'écria-t-il, « encore une pa- 
r^ite, il en tombe des nues. « Charles, » dit-il , 
à son valet de chambre, « conte à cette parente 
que je n'y suis pas. 

— Mais, monseigneur le duc, elle est si jolie. •• 

— EUe est jolie? 

— Gomme un ange ; tous les solliciteurs de 
Taudience la regardent avec admiration, et pour 
moi, je l'ai trouvée si charmante, que, pour le 
seul plabir de lui parler, je me suis presque en- 
gagé à lui faire avoir cette audience* 

— Ah! drôle, ah! scélérat, qui disposes des mo<- 
ments de ton maitre; que vais-je faire, si jerQ«- 
fuse? cette merveille va me mettre, pour la ga- 
lanterie , au dessous de mon valet de chambre. 
Je t'assure que je te chasserai demain ; tu peux 
compter que tu iras pourrir sur un fumier, et, 
si je l'oublie, ne manque pas de nie le rappeler; 
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mais^ en attendant^ laisse-moi me débarrasser de 
cette foule insupportable , mène ma cousine 
dans mon arriére-cabinet, fais-y bon feu, of- 
fre-luî des rafraîchissements , et qu'elle prenne 
patience. » 

Charles, qni depuis vingt ans sert le meilleur 
des maîtres, ne se tourmente guère des éclats 
de cette colère sans motifs , il va remplir sa mis- 
sion, comptant beaucoup d'ailleurs sur la pro* 
tection de la nouvelle venue. 

En accordant à presque tous les solliciteurs 
ce qu'ils souhaitent, le ministre s'est délivré de 
leur importunité. Le dernier est parti ivre de 
joie. Son Excellence est seule , elle court à l'ar- 
rîère-cabinet, elle voit.... Vénus, Minerve, Hébé, 
Juûon, Flore, Psyché, Diane, les Grâces ; tout 
rOlympe féminin s'est réuni pour faire une cou- 
sine au duc de G....; comme autrefois les plus 
ravissantes filles de l'Âttique concoururent cha* 
cune pour le plus parfait de leurs charmes, à la 
célèbre statue de Phidias. 

Celle-ci a dix*sept ans, elle a les yeux fendus 
en amande, noirs, lumineux, étincelants^ couverts 
de lo:igs cils , avec des sourcils dessinés au pin- 
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c^ay de la palme, un ne^, une boui^^^ gï^^ç?* 
Tup nçblei T^utre boudeuse^ aiuF ^^^V^ T^Ç* 
mçilles^ légèrement renflées; et puis def joutt 
d'^lb^tre^ aii^ refl^s d'uu rideau de pom*pM 
frappé d'un soleil ardent; une chevelure Qi^îr^ 
brillant^, spyeuse^ à boucles multipliées j Mn 
frqpt lar^ et d'ivoire^ bien planté, nc^Ue et dqu:|: 
ensemble; des orejllçs mig;uonneft| faites à lavir; 
e\ puis la gorge, les JjraSj, les maip^, le§ piiwls> 
vrais bijoux; la peau satinée^ blanchei rQ$é§ i^ X^ 
yepsnt* Il y $turait eu là de quoi daigner d'em- 
}^éç ^ous les solitaires de la Théba|4^i »ans ou- 
1^1 jer saii^t Antoiïje et saint Paul (1). 

Le duc frémit d'admiratipn et de plai^ire II i^ 
ms^ndfe d'tme voix tremblante à sa ço\i$ipe \t^ 
çpipparable ce qu'elle désire de lui. ]Elle ^lor^ , 
aypc une voix de sirène, lui copte qfi'pll^ est Gx^- 
q^e^ et née dans les îles de l'Arcl^peli ^ F^pqs; 
q|jij^ M, G*.*n, Français, en étant i}j9vew iiiiiMi- 
reux iorsqu e)[le entrait à peine fjans sa mj^i^flie 

(i) Deux saints anachorèt'es célèbres; des oiseaux les 
i^làrritfl^ieot, des lions les ^easeiréUBsaieut, et ôa ne pré- 
senuit pas aijx parcnt^s^ l'odieux ^lémoire 4^ ffai? dr/pssé 
par les pompes funèbres. 
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aanée^ Tavait ei^levée^ épousée à Si](iyrne tant 
bien que mal , et puis amenée jpn Francç. ^a\s 
la lunç d^ miel passéq et prolongée auel(|qe j^u^ 
son mari avait montré 40a méchant caract^e ^ il 
était dissipateur , joueur <^ amateur du beau se^^ 
en fi;énéral , ne logeant g|ié;*e avec 3a fen^me ^ 
chez lacjuelle il ne se présentait que pour la mal- 
traiter. Elle^ dans cette position affreuse ^n'ayapt 
aucune ressource^ avait écouté de dignes 9mis 
qui tous lui avaient conseillé de venir trouver le 
ministre des... qpi^ ss^ns dopte^ aurait pitié d'uoe 
parentç bien malheureuse. 

« Vous Têtes donc beaucoup^ madame? 

— Bh monseigneur ! à tel point que^ pour pa- 
raitre devant vous, j'ai dû emprunter la robe, )e 
schall et le chapeau que je porte. 

— M adaipe , si on pla^it tout de suite votrç 

pjarij pQurriçjs-ypus le rçucpntrer pour Wre.T 
m^Uve sa uopjiqatiou ? 
— Qui , mop?eîguwr ; Je mfi où il ^ç r^tir^, 

— Eh bieul paafdapae, retourç^z chez vouf , 

p'eu sorte? pas et atteude? le r^ul^ftt dç m^ d^ 
mftrphe?. ?» Il 9p léye, sa cousine en fM< autant; 

il raccompagne jusqu'à la porte extérjiçf|r$ d/ç 
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{)agnols irrités pousseraient leur désir dé ven- 
geance. Dés lors f il me déclara une gueiTe 
sourde; il craignit avoir fait beaucoup pour moi 
en me conférant la principauté souveraine de 
Benevent ^ bague au doigt qui n'ajoutait rien à 
ma position sociale. 

Dès après ce beau présent et pendant que je 
luttais avec lui pour retarder Texécution de son 
idée fixe d'extirpation de la maison de Bourbon 
de divers trônes qu'elle occupait , il me fit venir 
un soir , et ^ avec embarras je puis dire , il me 
prévint qu'il ne jugeait pas convenable que, dans 
ma nouvelle position , je conservasse le porte- 
feuille des affaires étrangères; que le garder 
serait, en quelque sorte, me rabaisser dans ma 
nouvelle qualité. 

J'acceptai le doré de la pilule, je ne m'amusai 
pas à lui représenter le prince de Valengin et 
de Neufchâtel continuant les fonctions de major 
de la grande armée, dés que la guerre était dé- 
clarée. Je répondis que je pensais comme lui , et 
j\njoutai que je ne le servirais que mieux dans une 
pleine indépendance. Dès lors, je devins en butte 
à des allégations fausses, et la voie delà justifi- 
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cation me fut interdite. Il partit pour Bayonne^ 
on sait la belle besogne qu'il y fit. Je ne m'atteii* 
dais pas à jouer un rôle indireet dans cet esca-* 
motage politique. De quel étonnement ne fus-je 
pas frappé lorsque je reçus la lettre suivante : 

(( Vous portiez ^ prince ^ un si vif intérêt à la 
» famille des anciens princes espagnols que vous 
» les remercierez sans doute d^avoir choisi pour 
)» leur séjour votre château de Valençay. Hàtez^ 
» vous d'y courir et de le mettre en état de re« 
» cevoir les infants don Ferdinand, don Carlos 
M et don Antonio ; prenez soin de leurs plaisirs 
» et de leur dévotion ; quant à leur sûreté , je 
» m'en charge. .. » 

Le coup me sembla rude , je baissai la tète, le 
moyen de lutter à force ouverte! Mais, de ce mo* 
ment , j'entrai en lice et me promis de travailler ^ 
à mon tour, à me débarrasser d'un ennemi si fa« 
cile à oublier les services. Je me rendis, en efifeti 
à Valençay , où les princes d'Espagne arrivèrent 
aussi vite que moi. 

L'infant, prince des Asturies , était de haute 
taille, avait des formes épaisses, une mâchoii^ 
lourde et un i^ysique prodigieusement allonge 
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dans îa J)ârtie ihférîeui'e , lé nez bien dessrnë , les 
}neiix assez beaux ; iïiafô> ition Dieu ! quel ôarac- 
fêre froid, apathique, voluptueux et j^eîn de 
superstition ! Son ignorance égalait son parfatt 
contentement de soi- même ; n'aimant ati monde 
^ue lui, }iaissant sa mère plus que don Godoï, et 
eehiî-d jdIus que le diable, î! eût faît le sacrifice 
des âniîs les plus dévouée à la juste saltisfaction 
défaire passer à ses ehnetnis nn méchant qnart 
dlieure. Incapable de travailler tf'unë mtoîérc 
Sérieuse, de réformer de qiie soti éducation avait 
de vrcitux , il entendah trois messes paf jour , 
brodait des ornements pour le culte de la Vierge 
ou noyait dans des voluptés ignobles le souvenir 
de ce qilHl avait été^ Hors d*état de s'afïkrachîf de 
sa prison par une résolution génëretise , je le Vis 
dénoncer làcbemèut le jii^ètetadit bâroA di fè^, 
qta'il jjrenalt jiout te vérîtàWe. DÇssîmu^aiit la 
Waîn^ fèfùct et* bien ttférîtëe qifît vouait a Na- 
poléon ; t! se «ïontràlt rfemiJii d'amaa^ et ffen^ 
ihousiasme pour sa personne sucrèè. Coiîr/bïèBf 
de fols îï à detnandé une nîècè , tnie parente de 
remperéur en lëgïtïtné mariage î (Joëlle cons- 
tance il lihetlait (Suns ses suppttéatloris énv<ers 
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moi , pour que je fisse réussir un hymen auqùe4 
U attachait le bonheur de set vie et qui , ^ IVn- 
teiitlre, devenait le premier besoirl de son exis- 
tence. Oli ! que je regvMfeiis !à noble tiatton espa- 
gnole dé s'ëpuisêr en ëtforts gétiéreni pour tin 
prince si (leu (ligne de ce qn*6n faisait poor lui. 
Son frère, l'infantdon Carlos, maigre, cliétifet 
de petite taille, rf le par deiiJc yeux 

brillanis rempli ^'enthousiasme. 

Celui-là , c&lme , , rê , parlait peu , 

s^effaçait dètant son frérê, et nuit et jour tentait 
de changer son sort. H remfilaçait les connais- 
'sancefe d'adminisiralion , tl'histoire et de diplo- 
matie qui lui manquaient alors'par Une fërriietë 
d'arfife à toiittî épreuve ; ■pat tme résignation 
pieuse, pat* un espoir positif datïs les voies mys- 
lërienses de la Providence. Bon miiltre , bon pa- 
rent , aimé à l'excès de ses sertîteiirs ; ést tenue , 
wjumisB vis à Vis dfe son frère , était parfaite : îï 
Fallait l'estimer et le chérir; il nent, dafis ses 
dernières années, de déployer la sublimité de soii 
caractère, et on le voit Combattre à ïa manifcre 
d'Alfred d'Angleterre et dé Henri IV de Frànte , 
■ pour reconqiiévîries Étais dont il se croit ïe pro- 
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priélaire l^itiinc. Si la politique de uotre cabinet 
a cru devoir prendre parti contre lui , il peut en 
ailler à Dieu et à son épée ; Dieu sera peut--être 
pour lui , car lui combat , et là haut on aime 
beaucoup ceux qui^ faisant eux-mêmes leurs af- 
faires ^ ne se remettent pas aux autres à batailler 
pour eux. 

Leur oncle Antonio "étaic UB de ces princes 
dont le nom est conservé paix:e qu*il prend part 
dans une généalogie. Doux^ bon, affable, ignorant, 
rempli de religion et d'insouciance , il ne fallait 
craindre de lui ni coup d'éclat, ni rébellion : 
aller de la messe à une table ou à un lit non soli- 
taire lui suffisait. 

J'ai peu vu Charles lY , le roi des montres et 
des pendules , car il s'en entourai! au delà des 
besoins réels et même des règlesde la saine raison. 
Il avait dans sa chambre à coucher , sur des ca* 
dres de velours noir, plusieurs douzaines de chefs- 
d'œuvre d'horlogerie, que S. M. ne cessait de 
régler, mettant à ce travail au delà des soins qu'il 
apportait à son royaume. 

G était un excellent particulier sans doute, 
mais quel monarque I Tous les malheurs de TEs- 
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pdgiie et de la branche princière des Bourbons 
proviennent uniquement de sa passion fôlle en- 
vers l'inepte et coupable prince de la Paix , aussi 
incapable de régir l'Espagne que de la maintenir 
dans un état prospère si> par cas, il l'avait trouvée 
ainçi. Charles IV é^it encore mélomane, joueur 
de violon et quel joueur!... A part cda, nulte 
part on n'aurait rencontré autant d'honneur, de 
probité, de délicatesse, de piété sincère, d'ins-^ 
tînct royal et de grandeur réelle. Franc et simple ; 
il se fiait à la parole d'autrni, car lui n'aurait 
jamais manqué à la sienne. Trompé par Napoléoii, 
il se croyait encore son obligé et n'a pas su d'a-^ 
bord reconnaître la perfidie du caro amigo. 

Le respect que je porte à la maison de Bour- 
bon me met dans une position pénible envers la 
reine d'Espagne; je voudrais pouvoir peindre 
cette princesse avec des couleurs réelles, et j'au- 
rais tant à en dire , que je recule devant la vi-* 
gueur que de pareilles touches exigeraient. Il est- 
rare de trouver des mères qui haïssent leurs en- 
fants; celle-là ne pouvait souffrir les siens ; l'in- 
fent don Ferdinand , en parlicmlier, lui était en 

horreur ; elle était la première à raconter sur le 
Il 14 



Mmpte de ms filles des aaaeddtes qui ne irie*« 
\9ieMl pud leur ^er(u ; et kk e]w>se élail dîta avec 
tM0 crudité de ttot» ^ui airprenaît lou^iMirs^ a» 
pMiÎQ» folle p6iHr un honxûe au desâous d'une 
uUeCuTew % $ou tenue parl'MÛtié non meîaaex« 
tiravagBDte. du vek soa m^n pMr h mi^aie aiyei^ 
a ]^erdu eûmplètétnent TEapàgoe en I$0&j; elle 
«^^Itaât BM>iBS U eouronAB qu'elle n'était beu* 
rtuse de U prison da son 6b. Seconde Mëdëe^ leUe 
qMRita VEspague eu pefdftul sa race et m laissait 
^ royaume au^^ fuKewa d'uui heiriblts ineendie. 
(Acsmure i'épaule» eC d'aultfesiSigMS^physiqu^: 
daOt eUe éJmt eonnaisseusa^ avaient uiii<|tteiD^ilc 
dëterniué le dK)U de $oa iuepte favori. Plug 
i^Af elkt délesta Tamant à son tour ^ msM il lui 
fiadUiit supporter VhoDime que son mari à soa tour 
9i^rdaiit 0B BSttaière d'esprit supérieur. 

Sa ItUe, k reine: d'Êtrurie ^ n'était pas jplie et 
xivaiA c€«im€t si elle eut été eharinanto; faite pour 
lepk^içir , le prenant où elle le trouvait ^ s'adres- 
saut néanmoina plus souvent auo^ muletiers qu'aUiX. 
grauds sei^eui a. 

IMa<}ufî l'o^ €»|A reconnu à isim^ qnerx'étaii 
mnhé en di^raae ; dés que M* die Uiaoïpagny ^ 
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eut dé (laâoté, th'em rétnpldeë , Potiéhë ùù lé 
duc d'Otrante, car je ne vois pas pùurcjtiôt Jéf rte 
le ééiSgiWraî* paf pàt uh ^hrUpéi tftA en vaut 
biéfl fM âutr^;^ fû d4iù d*Otfdn{^ quî th'àcekâit 
nMft à {)rôpoi êé si première ehuté , s^aebahnl 

à me rendre ce qu'il appelait h^ ^îrés^^ *à 

• • • 

ti Ût êi bien qaé je pM^ift pâf d^ mtuioÈrU¥i^ 
ttitt éhtfrgé' de g^ând^èfeatobéirdtf; (]ftf'ê(i ntt^ «41 
k'eifi^peirr nne eétigé^iaf c(»iiin[f ér un hénittéf 4»til 
il n^âVai» p)ti8^ béfidrâ 6t qtt'it pbtivait ÉletU^ & 
k^écét/ Mlle 9'^n»tiÀrra»séf si là cttd!(0 HA éétuk 
agrâarble o« péûibte; il dVà§t «ùtiè diï fiMiti^^MV^ 
^es! foraiés à ïDÉé tètiKtle ^of lefèuilk dês ifAriM- 
im4itmkgéi^ë, ici il Mef trâKtn Mâlfise «n vartei qttè 
Fôti dhâ9de 4âhtts x^ingl^cftKiiré heiirë^ Mm Va^ 
4e cbfffhbt^^ en ttHMM ûhén mcÀ , iê 99 jcii^^f^ 

m 

note suivante : ' 

w L» fm^ d6 gf^»f}d-«hinîbéltfttiv étâ^t deVe- 

% iiue viM^t^ fiai' to (i^ôwôrkn de M. tépirituié 

% d#îB6tt«^Mtt^ à k^ diigiiilé île tibcMg^^-éfe^ 
n léÊ^t^ m. S^. k-. «'dfftnl^gét^dèptlië cètll^dl#g# 
w <5Ué p.if im^im, S^ ^. ^rt'miirtt^gi'afid efWWV^^ 
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» beliauM. de MoiUesquiou^ membre du Corps 
» l^islaUf. » 

La forme de ce renvoi me fut plus dure que le 
foud ^ je n'eus pas assez de générosité pour par-* 
donner l'offense ^ et je me promis que je le puni- 
rais a ant peu. 

Jamais je n'ai attaqué , je me suis toujours 
tenu sur la défensive; mais^ lorsqu'on a agi d'in- 
gratitude envers moi^ j'entre dans une situation 
d'indépendance qui me porte à déclarer la guerre 
à qui n'a pas craint de me provoquer. Dans la 
circ(Mistance dont je parle^ Napoléon fit une &ute 
d'autant plus grave qu in petto je ne le recon- 
naissais pas pour le souverain légitime de la 
France ; usurpateur à mes yeux , dés le moment 
où il ne me retenait plus par les liens de la re- 
connaissance^ je m'éloignai de lui et me rappro- 
chai de mes princes réels, de ceux vers qui me 
portaient mes affections. 

J'avais rencontré, par l'intermédiaire de mon 
ami Biard, dont je n'avais pu rien faire à cause 
de sa philosophie absurde, un jeune homme âgé 
de dix-huit ans ; celui-là, battu par le veut d'in- 
fortune et à qui j'avais donne du pain sans le 
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retirer de son humble position^ possédait toutes 
les vertus de 1 adolescence; il croyait à Tamitié 
réciproque y il faisait de la reconnaissance un 
devoir, il eût donné sa vie, se fût laissé mourir 
de faim, eût perdu sa maîtresse plutôt que de 
trahir le secret qui lui aurait été confié. Conve- 
nez qu'on est bien absurde quand, avant vingt ans, 
de telles qualités se rencontrent; c'est Tépoque 
où Ton regarde la carrière humaine tellement im- 
mense, qu'on s'y égare, n'en apercevant pas la 
fin. Plus tard, elle se rétrécit, l'œil voit le but, le 
cœur comprend les exigences du moment; alors 
il devient âpre, égoïste, se compte avant les 
autres, et plutôt que d'être leur dupe les immole 
à son avenir. 

Lorsque vous aurez, par nécessité, un confident 
à prendre, lorsqu'un dévouement vous sera ab« 
solu, demandez-le toujours à la jeunesse, à l'âge 
mûr rarement, à la vieillesse jamais. 

Mon héros, le bel Ernest, rempli de gratitude 
pour ce que j'avais fait, ne me connaissant pas 
en ma qualité de prince souverain, de vice-grand^ 
électeur de l'empire, m'avait érigé une sorte de 
culte dont son cœur était l'autel ; je lui fis com- 



j^fipjUoiii qfie mes moyens péçm^ii^f q^ ipe 
pprpçitaient pas fie lui faire éviter* ^ cms4« 
i|ifeaçe, U qqiUa la France, »'ei»b?rqna ^ yiat 
f|iercher un asile sur h oôte duglaîM; je Iqjl avais 

dpppé tout^ ouvertes des l^ttre^ (}9.reqpiniiij»iv- 
(jation pour les o^înistres dirigiap( le cabiiMet 4^ 
la Grand/e-Pretague, et des papiers ^pua eavialoppie 
à remeUre |i Iwr adresse} il p^ç jura s^r X\i(mr 
neur e( devant Pieu qu'il ue coulerait % personne 
fu'^ux intéressés ce qup je lui pQu&ajSi ^1 ^n 
^^tt ce fut par lui et sans auenUP trahison qu^ 
jfi m'adressai à S. M. Louis XYllI fK;au miniRtér^ 
anglais) je UQ leur dévoilais aucun secret qui 
pût nuire à la France ^ je ne manquai mém^ p%$ 

à 1^ çpnQaucf de plu^urs années d^t Tempe- 
rt^r Piapolépn w'ftvftif hnnoréj jfl le§ prévenais 
(^n^ j'étais libre, quô désormais, débarrassé de 

toute contrainte de pofitKKii je leur Qffr»is ro^ 
çpnMls et n^ou concouFSi dans le seul }Hlt de 
ramener sur 1^ Irçne de France Iji (amiUe légir 
\Vm qwî en fivait é^ si injustement d^*s?dé^' 
Vn^ tellf puv^rlure transporta ceux qui I# 
reçurent, c'était ^u jnowen^ où ji'Autriçb^ r«r 
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fmtMfrm à laq^elk ks «wre* fraitWMM 4e 
IXurope ne preodraieiit point pari; je m im 
trompai pas; les Français , conduits par Tempe-" 
reur, occupér^at Vienne vme seconde fois; la 
vii^aire de Wagram eontraignti François II à 
(aine la ^ix, sans cependant avoir l'éclat n k 
portée de edles de Marengo^ d'Austerlitt et 
dlâia. 

L^ bons esprits remarquèrent dans cette cam^ 
pagne une lassitude patente parmi les maré- 
chaux H les généraux de première classe. La 
mort du maréchal Lannes^ celle de plusieurs 
autres militaires illustres inspirèrent un morne 
chagrina leurs collègues; ceux-ci^ comblés d'hon- 
nturs» de titre$ et de richesses, souhaitaient une 
vie calme qui leur permit de jouir en paix de ces 
grands avantages; leur tiédeur, leur dégoût, 
leur mauvaise humeur furent visibles , ils com*^ 
mandaient leurs jeunes soldats, et eux-mêmes, 
peu propres à soutenir d'immenses fatigues re- 
naissantes tous les jours. 

Je dis alors : la république française a été et est 
encore invincible, par un seul molîf : les guerres 
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qu'elle souienaii étaient naiionales. Jusqu'ici les 
souvtiraias en Europe ont seuls fait la guerre au 
peuple, français; changez la position , excitez les 
classes minimes, intéressez-les dans la querelle, 
invoquez les souvenirs ; que la nouvelle levée de 
boucliers devienne patriotique ; oui, que la nation 
allemande entre à son tour dans la liice, non 
pour conserver moleste au peuple français , mais 
pour délivrer celui-ci de la tyranniede Napoléon ; 
qu'un seul cri d'accusation i*etentisse contre un 
seul homme, qui met à feu et à sang (ont l'uni- 
vers; par là, vous autres potentats, ne seriez 
plus isolés, et, au contraire, votre ennemi restera 
seul au milieu delà France qui, rassurée contre 
les chances de la guerre, ne secondera que faible- 
ment un l^mme qu'elle n'aime plus et qu'elle 
cjraint. 

Cet avis, appuyé de preuves et de raisonne- 
ments forts, reçut la sanction générale; on reprit 
Ie3 armes, Napoléon, trompé par de faux rapports, 
s'imagina que les Kusses n'attendaient que sa 
venue pour se soulever contre Alexandre ; l'Au- 
triche, devenue son alliée par l'hymen impoliti- 
que de la fille de François P^ avec celui-là, con-* 
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tre kquel la croisade allait commencer , lui 
prodigua les assurances les plus positives de la 
sincérité; il reçut aussi les serments de TÂutri- 
che^ de la confédération du Rhin, du Dane- 
marck^ de la Suéde ^ de Naples où régnait son 
beau-frère. 

Fort de ce faisceau de rois, il courut au sein 
de la Russie, des négociations fallacieuses l'y 
maintinrent jusqu'au moment où Thiver entra 
en campagne. En une seule nuit^ trente mille che- 
vaux tombèrent morts ; le désastre de la Bérésina, 
la perte de la bataille de Leipsick ,1a mort du 
maréchal Bessières, du maréchal Duroc ; la dé- 
fection successive de la Prusse , de FAutriche , 
de la Suède , de toute T Allemagne , jusqu'à Mu- 
rat qui lui échappa, déterminèrent sa chute. 

De tous les champs de combat disséminés sur 
la surface de l'Europe, on en vint à serrer la 
France comme dans un étau ; bientôt on franchit 
la frontière; les batailles eurent lieu à l'intérieur, 
tout prestige disparut ; on vit que Napoléon pou- 
vait être vaincu , on put fixer Theure prochaine 
où il allait l'être ; ce fut à ces derniers moments 
où son agonie commença que je me dérouai aux 



îiuëréte des fi(>ui*boii« nvec un lék qui eût JMwiti 
imr autre récompense. 

Pf puis tant de revers , craigoaDt , ma^ré mfn 
pruderu^ excessive^ d^étre arrêté^ bien que im 
disgnc^ eut atteinx »ussi mon ennemi capital , 
le duc d'Otran(e^ je me montrais peu aux Tui-^ 
leries^ mais j allais assez souvent à la Malmaison; 
Joséphine, très inquiète, m accueillait arec poli^ 
tesse. Un beau nu(tin, vers k 20 îaovier 1814, 
je reçois la visite d'un des officiers de sa maison 
qui m'apporte un billet de cette prineessff eUe 
d^^ détrônée, pour que je vinsse diner ce jwr-là 
avec elle, un wisk devait suivre le rep|s, etcetl^ 
partie de jeu me prévenait que S. M. finirait un 
peu tard* 

Cette remarque me surprit, je fus exact, on se 
mit à table ; j étais auprès de Joséphiae, eJle me 
dit tout bas que je m'arrangeasse de manière à 
sortir du s^loii à neuf heures précises, et â me fair9 
conduire dans le cabinet de travail de l'empereur, 
situé en partie sur le petit pont du ruisseau ; je 
compris aussitôt quelle paitie de wisk je jouerais, 
et à quel partner j'aurai$ » 4éinéler mon jeu , 
j« me promi» 4e n'être pas fait scblem. 



je me rends où j'étais appelé, et dmxx flMmtlits 
»pi\ës , r^Qop^peur parut; i\ était grave^ mëlaoco- 
Ijipi^ méoie, ^ i» dirai'^jd^ il i»e parut emfctiH 
rafs^} j§ 1# saluai avee lea formes d'usage, Mj'at- 
lepdai) Tattaque ; Im ne la retaf da pas» 

^ JEh himl prioce^^dit^il, k les oireonstaAets 
d^vieiuieqt graves , nous sojnp9es abattdMoës die 
tous ipos allié! i les fronUéres so0t envabias ^ T Au- 
Iriç}^ m'a tro^ipié ; qufi vous samblie 4e la ^îi9- 
constance ? 

— Je pense .comm^ T^ttipereur , ellea sont 
gr^ives, 

T-'Qh I YQUs paus^ss autre eb^se; voa8 vous 
4t^ occupé peuMtr^ du ijM^yea d« les aggrarw ou 
dç ^ réparer^ 

-«-P^9 le moBient que mes servioes n'cmt pbis 
été agréables à Tetapereuff et qu'il m'fi fast inoi^ 
tf ar dam la vie privée » je ne me mis plw oaciipé 
que de planter d^ choux. 

*— Ah ! oionsieur de Talleyrand , paa de frémir 
miuatiofis, ai-je eu tort de. vous congédierais auite 
Il démontrera ; mais voyons , qw feric z^voua A 
ma place ? 
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-r^La ptix le plus tôt possible^ et n'importent 
tes oonditions. 

— - Tout cela est bien aisé à dire et à faire, c'est 
imfyraticable; les alliés ne veulent pas plus au- 
jourd'hui de la paix que je ne m en soucie , eux 
par espoir de pire, moi par orgueil. La paix 
faite à l'heure présente où le territoire est envahi 
me déshonorerait , je serais perdu , je ne peux 
la faire , et eux ne la voudront sérieusement que 
lorsque je les aurai refoulés sur la rive gauche 
du Rhin. » 

// aidait raison , lui poursuivit : 

ce C'est à moi seul que Ton fait la guerre ; les 
' voilà les Bourbons à qui Yon songe ; les uns vont 
venir avec Wellington, les autres avec le gros des 
coalisés. .. Les Bourbons... Ainsi mon beau-père 
veut la ruine de son gendre , de sa fille , de son 
petit^fils ; sans ma chute, que fera-t-on des Bour- 
bons ? et si je tombe , ceux-là rentreront donc en 
croupe des Cosaques ? les vainqueurs les impose- 
ront , leur régne sera donc une des exigences du 
traité? Si ces gens-là ne rentrent que par cette 
voie , je ne leur donne pas un an de régne tran- 
quille. Que vous ont-ils mandé ? » 
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J*étai8 préparé à la Question dés que j'avais 
deviné Tentrevue. 

i< Je n'ai pas de correspondaoce à Tëtraiiger. 

— Je le sais, vos lettres sont vivantes; ne dites^ 
vous pas : verba valant..., ou à peu |H*és? savez* 
vous qu'on prétrad qu'ils vous ont reink leur» 
pleins pouvoirs ? 

~- Mon secrétaire est à la disposîticm d^ dété* 
gués de l'empereur. 

•~La belle finesse! met«on de tels titres dans 
un secrétaire , derrière un tableau , dans on vo** 
lame, sok, ou bien caohés dans qudques rideaux, 
ou dossiers de fauteuils, dans une confisse, seus 

la doublure d*un habit, d'une courtes-pointe ? » 

Et l'œil de l'aigle, à chaque otyet nommé, ne se 
détachait ni de mes yeuiç, ni de ma bouche, ni 
d'aucun musde de ma j^ysionomie. 

« Pourquoi me Ëiites-'vous la guerre?» oonti^ 
nua«t*-il ; a je 9uis boa mftitre ; vous aî^® mal 
mené? vous me devez beaucoup; si vous aviez 
voulu être ferme, 

— Si l'empereur avait voulu croire à ma fràn^ 
chise. 

—* A j impossible, » et il essaya de rire aio de 
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bim passer fai domté du eooiptinvMt pour une 
vaine plaisanterie. « Allons , soyra boQ pmerj 
exét3Blra*iroui y aîdtx^iiuif à swtir cfeiiib^ras ; 
M» ne ne £lii faim ^ue èeê feiiMs ^ je^ fle 9uis 
evrimliié qued'inifaécillè» (je réfièle le BKit Itl 
fii'iL^ (jÊà prononcé}; je ti'sraiiipiè ileux hfnww 
habiles, vous et le duc d'Otranfe ; .ck bècn I lioÉi 
]M à^rni o«il és^ b Aanie de iiàviÉHlcr cd irriére 
de moi. 

-*> L'enpAreutf a D»tl peoié de acte ëervitour ; 
il a emtre lut «te» pvëvenûons {aelrâièe»> il a 
xénomÊfÊSsmé par , cbs r^éems mte zémmiaû 
foékvm irt mir ^v^imm^nt ^^ l^rnet. Je parle 
poBi^ moi seut. 

«^Okt ftà mtpmii^, enfasi / itMMeûltr... 
MaiS' éuèliêilfl^ le pli^^ «fby^z^fi^i ; a tf ddM)«^^^tt 
vous promet ^^lai^^ de pain foede beurra ((fo'eii 
erâme fa trmaltlé da pfovieî^beyi je' le ohe, car 
^MMoeF» apipiiqiié)^ ^ je^imblit;^ vkixw tottibemi 
amsà; pnis,^ def gpwid^teetenr dt {mmc^pMiltf 
souveraine on ne vous rendrar 4Biréit)e pas: l'é-* 
véofaé d'Antcm^ 6t;t(Hif iraimourâ! dmu ictt sé- 
minaire. » 

PAé9\ le ttatm ne pt)întmiKfc lomcpi^if ¥eii- 
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lait me regagner. Je rëponcfisf modestement : 

(f Baos k* gr«nd t»t^c^tùeqvft Y empereur me 

fait craindre, je serais bien mauvais citoyal sî 

fétiiu teietm p»F me» iniéré^ pârficuli^t^ 

«^-^CMk l moùMeoTy pas de phrase», dui (m noi^. 

-^ Qoe puia-je kiiev 'p%m& di^adé '/ ' 

— J'ai nommé Timpératrlce régm(xf, \e mk 

é'fispaçiie (Joseph^ la £rîgera f soyee , avec le 

pmée ûrtkiehaméàkéj ses ^n»^)llers^ p^êkttt 

mon absence ; que je revienne vainqueur, et ju^ 

véfaténi les étïù9e$> qui votts tmi d^u^ voyez 

les sénateurs, la peur les fait ( jamais j^ 

» écrirai ce Ofu'îl osa di^, q«èiqu6, suîvaiiNl h dic- 
ton fopulaire, pm^es m pment point) i raiss^e»- 
tes, enga^^esD^k» à iw pas faire d|é fausrses êè-^ 
marches, à ne jamais surtout se «éptffér Aë 
Visapëralricft. si les ëvénemenls s^ilt tél^ qtr'il 
y aie MécesaiAé « ce ipie ceit« ppioces^e- mtU^ éë 
Paris, w 

: ûb ! ai TeUipereyyr avâil connu* to pm^tée de 
celte révélation ! ainsi il autorisait, pafi Of^âtie^, 
Marier-Louise à quitter la capimi^; ov, Celle-là 
l»rSiPaj^2 ou ea dsisenais le ittaiâ^e; y^wS^txiÊ^ 
Hpte serrure» ma* j«ie«t te l«rtdsaiid*r« : . ' * 



' a -Enfin , prkiœ ^ il faut oublier le passé ; 
j'aurais eu envie de vous envoyer traiter de la 
paix. 

— * Que Tempereur n'en lasse rien , il m*a 
suqpeclé; la méfiance s'en mêlerait encore ; il a 
le duc de Vic^ice , c'est un honune de mérite et 
de dévouem^it* 

*— Voyons , faites^nm une confidence ; que 
vous a-t-on fait dire d'Ang^teterre et de Rus- 
sie? » 

Je me tus ; lui y reprenant et se remettant à 
rire: 

(f En effet , ma question n'a pas le sens com-» 
mun...; que pensez-vous de ma détermination à 
l'égard du pape ( son retour à R<Hne qui venait 
d'être décidé ) ? 

— On n'a pu mieux faire ; il faudi^it main- 
tenant ea faire autani de mes hota» de Valen- 
çay. 

— Quoi! déjà?.... Oh! monsieur^ l'humilialion 
serait trop forte. 

— Sire , » répondis - je , moi qui avais un 
vif désir de voir libres les infants d'Espagne, << il 
est temps encore que ce renvoi vous procure des 
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concessions doht vous tirerez parti : hn jnariagé 
qui vous allie Ferdinand VII; 

— Âhoui! w s'écria Napoléon en frappant la 
terre du pied , « je suis bien payé pour croire 
aux avantages des nœuds de famille ; voyez 
comment rAulrichien en use envers moi , et puis 
je compterais siu' le neveu lorsque j'ai éiéjilouté 
par le beau-père (je maintiens le mot sacra- 
mentel). » 

Là dessus^ il me congédia; je ne l'ai plus revu; 
dirai-je , lorsque je sortis du cabinet y qu'il me 
sembla être rentré dans la coulisse et avoir fini 
une scène de comédie y je ne me doutais pas que 
ce serait la dernière; rassuré cependant sur mon 
arrestation par ce qui venait de m'étre dit^ je me 
disposais à profiter^ pour les Bourbons^ de toutes 
les chances qui se présenteraient. 

Napoléon s'en alla rejoindre son armée; on 

sait combien chaque victoire lui devint funeste ; 

comment il marcha vers sa fin y abandonné qu'il 

fut par sa mauvaise fortune. Dans ce moment^ se 

ré|)andit le bruit d'un fait fort extraordinaire : 

on prétendit que les gens de service du château 

des Tuileries , par une nuit éclairée d'un très 
m 15 
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heên clair de fune^ virent apparaître les {antômes 
ie Louis XVII , de Lonis XVI , de Louis XV , 
de Louis XIV , de Louis XIII et de Henri IV 
qui , la couronne en main , rentraient dans leur 
palais. 

Le jour du départ de Tcoipareur pour la cam-* 
pagne de 1812, un coup de vent enleva la bande 
ronge dé Fëtendard qui flottait au graud pavillon 
du milieu, il ne resta donc que les bandes blanches 
et bleues^ anciennes couleurs des Bourbons aînés; 
on se rappela aussi que, dans la nuit du [nremier 
de l'an 1814, une main téméraire alla couvrir ce 
nème drapeau d'un crêpe noir qui, l'enveloppant 
entièrement, ondulait au gré du vent ; ce fut une 
plaisanterie sinistre /elle causa un vif chagrin à 
Napdéon* 

On a prétendu enfin que le roi de Rome^ à la 
même époque, se téveilla durant plusieurs nuits 
en pleurant de ce qu'un petit garçon, qui portait 
^omme lui une couronne, le pcmssait hors de son 
lit et le jetait à la porte des Tuileries* Marier- 
Louise s'effraya dô cette vision qui se répéta 
quatre à cibq fois : la superstition plait à l'hofome* 
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ijpQM de r«Miptre« ^^ Ma coaTArsation avee le rM d*£i|p«f;iia 
(Joseph Bonaparte). — Le comte Regnaud de Saiot-Jean-d^An- 

> gcly "vient augmenter Tembarrat de Sa Majesté .—Tous tendent à 
quittei* Paris. — Une jolie Basquaise vient m^aononcer TeDtre'e 
de S. A. R. monseigneur le duc d'AngouJéineà Bordeaux.— Po- 
litique paternelle en Autrh-he. — Je détermine le conttf Fabre 
de TAudc à ne pas quitter Paris. — Le duc de Rovigo chez moi, 
lui non moins effraye que les auti-es. — Je irai» chez ta comtesse 
Olympe D. . . — Je me sers d''elle pour faire peur au ministre de 
la police. — LcHrc qui me sert à jouer ccliii-ci. — Mon collègue 
Av«c la duc de Rovigo. -— Il avala k pilule. — Jo tente le der^ 
nier coup. •— Conseil d''ami que je donne au roi Joseph. ~* As- 
semblée dn 97 mari . ^^ Ella peut éloigner la catastrophe. — Qttt 
je détermine par mon appuriiion nocturne aux Tuileries. — Ef- 
froi de Mîïrie- Louise, du roi d'Espagne, des conseillers impëriaux. 
-^ Le transfert à Blois du siëgc de la régence est re'solu . •^-Cour» 
rier autrichien . — Leurre du cabinet de Vienr.e où Marie-Louise 
se laisse prendre . •«• J^appdle des sënaleurs. — Ce dent je con - 
viens avec eux. — Détails curieux et circonstanciés de ces der- 
nières journc'es de l'empire. —Les se'nateurs pactisent avec les 

. n^yalHes» 



l^e roi d'Espagne (Joseph Bonaparte) me pria 
d« v^m Iç voir le 25 fnar3; on veo^it de ?ep»» 
ir<ar U veiUe^ ou Tav^it-veille sewlemeiU^ 1» »au- 
Telle fâchtn^ de l'entrée dti duc d'Angfoulênie, 
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à Bordeaux^ et de la i*éception royale que la ville 
et les autorités lui avaient faite; tout cela joint aux 
progrés des alliés plongeait dans une stupeur 
morne la famille de Tempereur qui ne recevait 
plus des nouvelles de celui-ci* 

Je trouvai le roi se promenant de long en lai^^ 
il me reçut avec cette politesse exquise qui le dis* 
tingue y s'informa des nouvelles de ma santé , et 
enfin médit: 

(c Savez-vous la nouvelle ? 
*-* Laquelle? « repartis-je ^ » il y en a lant ^ et 
on en fait un si bon nombre. 

•— Oh ! je parle de la seule qui soit vraiment 
extraordinaire ^ la rébellion des Bordelais. 

— Ah ! répliquai-je ^ il y dans les noms une 
magie ! 

•-«Toutes les communes de la Gironde, des 
Landes, des Pyrénées*Occidentales , des Hautes- 
Pyrénées f du Gei*s , les portions de la Haute- 
Garonne, où les Anglais ont pénétré, du Tam- 
et-Garonne , ont suivi le même exemple ; si lord 
Wellington s'empare de Toulouse, tout le Lan- 
guedoc suivra le même exemple, et arborera 
Tétendard des Bourbons; mon frère n'est donc 
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pas aimé^ on n'est pas sincère dans ces provinces^ 
car on lui a prodigué tant de témoignage 4e res- 
pect et d'amour. .. • 

— La terreur de la conscription ^*la persistance 
des mesures de rigueur,» dis-je,« ontdésalTection- 
né les départements , excédés de la longueur de la 
guerre et du poids des réquisitions. 

— Prince de Talleyrand , voilà trois jours que 
l'empereur n'a donné de ses nouvelles , et pour- 
tant les alliés marchent sur Paris. 

— Je crois le bruit faux , » dis-je , « les alliés 
n'oseraient pas tenter un si grand coup ; mais , 
puisque Votre Majesté daigne me parler de ce fait^ 
est-ce qu'il ne serait pas plus prudent de préve- 
nir le moment où S. M. l'impératrice et le roi de 
Rome sortiront de Paris? il vaudrait mieux que^ 
sur-le-champ, ils partissent quand il n'y a pas 
de danger, que lorsque la certitude du péril jet- 
tera les esprits dans un découragement dont les 
conséquences seront incalculables. 

— C'est donc là votre avis j 

— Oui , sire. 

-^ Eh bien ! c'est le mien aussi ; il me semble 
que les ordres seraient mieux donnés dans une 
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viU« Qioias exposée^ nous pourrions étûUir i 
Orléans ou i filois le siège du gouTemeniait. « 

— D'ailleurs,)) ajoulaî-je, w l'empereur m'a fait 
rhonneur de me dire que sa volonté expresse 
s'opposerait toujours à ce que la famille impé* 
riale attendit ici l'entrée de l'ennemi. 

— Ah ! il vous Ta dit aussi. 

-«^ Peu de jours avant son départ ^ c'était le 
20 janvier dernier. 

— Dans ce cas, prince, comme tous serein 
appelé au premier conseil que Ton convoquera , 
je me flatte que vous répéterez les propres pa- 
roles de mon frère. » 

Sur ces entrefaites , on vint dire au roi que le 
comte Regnaud de Saint-Jean-d'Ângely de- 
mandait l'honneur d'une prompte audience pouf 
affaire pressée ; je voulais prendre 4:ongé# 

«Non, » me fut-il dit, w restez; vous pouvez, 
vous devez tout savoir. )> 

On introduisit l'honorable comte Regnâud : 
c'était assurément , c'était bien l'homme-lige de 
l'empereur, le plus dévoué à sa personne ; celui- 
là ne manquait ni de capacité, tii de sciebee ; infa- 
tigable au travail, toujours soumis aux volontés 
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iul^ptfriales, on le sarait presqiM amoureux de 
Vempereur; eh bien ! il nous apparût pàle^ la fi- 
gure renversa, et sana^ je crois^ me voir d'abord* 

cr Ah! sire, » s'écria-t-il, « tout est perdu! le bruit 
de la mort de l'empereur, tué dans une bataille 
livrée du côté de Montereau , décourage la garde 
Nationale, et relève les espérances des amis des 
Bourbons. Tenez, sire, voyez ce qu'on m'ëorit : 
on m'enjoint, sous peine d'être brûlé vif, de faire 
prendre la cocarde blanche par ma légion. » 

En disant ceci , il présentait une de ces mille 
lettres anonymes, occupation ordinaire d'un pafti 
comprimé. 

a Se peut-il , comte , que vous croyiez à une 
nouvelle aussi fausse. L'empereur est plein de 
de vie; il a hier remporté une victoire déeisive; 
l'ennemi ^t en pleine déroute, et tout porte à 
croire qu'il ne se ralliera pas; croy&E-moi, allez 
inspirer aux autres votre courage et votre zélé» 

— Je me flatte,» repartit Regnaud, w de faire 
preuve de l'un et de l'autre pour la personne 
sacrée de leurs majestés; mais est-ce qne S* M. 
rimpératrice prolongera son séjour à Paris ? Ne 
vaudrait«*il pas mieux qu'entourée de tous ses an* 
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jeU les plus soumis , fUe allât dans une ville de 
rintérieur^ à Limoges ^ par exemple, où laction 
du mouvement ne serait pas comprimé? 

*— Allons^ » pensai-je en moi-même, « en voici 
un autre qui ne demanderait pas mieux que de 
se sauver ; tous ces dévouements effarouchés 
feront faire quelque sottise à la femme du grand 
homme, car elle n'est pas une grande femme. » 

Je pris congé du roi Joseph ; je rentrais à 
peine chez moi lorsqu'un de mes parents vint me 
dire-qu'il y avait dans la cour un jeune Basque 
à la figure charmante, mais crotté à faire pouffer 
de rire, qui voulait absohiment me parler; il 
vient de Bordeaux, prétend-il^ dont il serait 
parti le 1 6. 

A ce mot magique de Bordeaux , je donnai 
ordre que le joli Basque me fût amené; je n'eus 
qu'à jeter un regard sur son pied, sur ses mains 
fines et pures, quoique brunies par le haie, sur 
les traits délicats de sa figure, pour métamor- 
phoser le courrier masculin en une fiUé enchan*- 
teresse ; Témotion , la fatigue de la route, je ne 
sais quoi encore, peut-être l'enthousiasme qui se 
détendait, agissant à la fois, cet hermaphodite 
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d'apparence tomba évaiuwii des hommes s'avan- 
çaient pour le secourir. ' 

(c Non^ non^ » leur dis-je^ «ce ne sont pas vos 
affoires , appelez les dames de la maison. » 

Celles-ci accoururent, et, une heure après, on 
me conta que S. A. R. monseigneur le duc d'Ân- 
goulême voulant me faire tenir tm message, le 
choix était tombé sur un jeune gentilhomme 
basque , qui, avec toute sa famille, avait suivi le 
prince à Bordeaux ; lui, ayant reçu ses instruc- 
tions écrites et débouche, était rentré chez son 
père pour l'embrasser avant de partir; mais, dans 
Tesealier, il s*était foulé la jambe. Sa première 
douleur, dans ce moment, avait été de songer à 
la commission de confiance qu'il n'accomplissait 
pas et à rhonneur dont il priverait sa famille; 
alors sa sœur, vieille de dix*huit ans, avait pris 
son costume de déguisement, le bâton qui ren- 
fermait les papiers, et ayant appris par cœur 
les instructions verbales , elle était partie accom-- 
pagnée d'un brave soldat vendéen. Dans neuf 
jours, elle avait fait la route à pied, et la force 
ne lui avait manqué qu'en entrant dans mon ca« 
bine t. 
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Cette délicieuse hérolfie que je ne nomme pas^ 
on en saura plus tard la raison^ me montra te 
fanatisme du royaliste porté à son pins haut 
comble; au seul nom des Bourbons ^ elle pleu- 
rait, elle riait, elle était folle; je ne pouvais 
croire qu'il fût possible qu'elle ressentit un autre 
amour, j'étais dans Terreur, elle m'en fournit 
la preuve. 

Les dépêches reçues de Bordeaux coïncidant 
avec les autres, je demeurai convaincu de la 
sincérité des alliés, de leur détermination à ne 
pas traiter avec Napoléon, et à reconnaître lea 
Bourbons pour souverains français, pour peu que 
la nation les redemandât; j'avais appris égale-^ 
ment que l'empereur d'Autriche, qui; par pudeur, 
n'avait pas voulu s'enrichir aux dépens de sa fille 
et de son petit-fils, s'était décidé à enlever le trône 
de France au roi de Rome, afin d'être, lui, souve- 
rain plus paisible de toute la Haute-Italie; j'admi* 
rai cette capitulation de la conscience paternelle. 

Sur ces entrefaites , le comte Fabre de l'Aude 
vint me voir : c'était l'un des purs de la révolution, 
Tune des probités de vieille roche, sans courage 
moral aucun, mais incapable jamais de faire mal. 
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Sft tisite avait pour but éé ro'annonoer que^ bien 
qtiHI eût reçu, comme le«a u très membres du Sénat, 
rinjonction de partir avec l'impératrice, il s'é- 
tait déterminé à demeurer à Paris pour y attendre 
les événements; il me dit, avec une franchise plus 
admirable que politique, d'abord ce que je viens 
dédire^ qu'il ne partirait pas, puis il ajouta : 

u Prince, tout va mal, le gouvernement pèse 
trop sur la France , je suis loin de regarder 
comme une calamité publique la prise de Paris ; 
je ne sais ce qui en résultera, mais je présume 
que de cette reddition il ressortira quelque chose 
d^avantageux pour la patrie. De qui attendre ce 
changement en mieux? je ne peux pas le dire; 
peut*étre nous rendra-t*il nos princes exilés , 
peut-être contiendra-t-il Napoléon à mettre des 
bornes à sa dictature? car c'est lui qui gouverne 
et non pas les lois; je trouve naturel que Fem« 
pereur, établi depuis plusieursannées sur un trône 
que les chances de la guerre ébranlent dans sesfon-* 
déments , sente lui-même le besoin de se rallier la 
nation par des concessions qui lui rendront 99l 
liberté. » 

Je Técoutai avec une attention tellement réflé- 
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chic que d'abord je ne lui répondis pas ; puis 
ensuite, et lui faisant la physionomie la plus 
gracieuse^ je lui demandai de n'avoir aucune ré« 
serre, de me regarder comme son ami. Le comte/ 
alors saisi d'un redoublement de franchise , se 
montra royaliste bien au delà de ce que je le 
croyais; je méditai ma réponse, je balançai, hé- 
sitant, moi aussi, d'aller trop en avant; mais, 
venant à songer que , dans cette circonstance , 
il fallait donner beaucoup à la fortune, je lui dis 
à peu près : 

(c Monsieur le comte, vos pensées sont celles 
d'un bon Français , vous avez vu avec sagacité 
que le moment où nous sommes est celui qui 
doit rendre à la France ce que nous devons avoir 
de liberté compatible avec la tranquillité pu- 
plique* La révoluti<m dure encore, le fait est po- 
sitif; il conviendrait à des hommes tds que vous 
de la terminer; il serait très impolitique, en des 
conjonctures pareilles, de s'éloigner de Paris, c'est 
ici que tout se râlera pour le mieux ; de quelle 
manière, je n'en sais rien encore; les événements 
nous prescriront la marche à suivre; dans tous 
les cas, abandonner la ville aux alliés serait une 
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faute impardonnable. Restons^ vous, moi et 
quelques autres, où nous sommes , afin de ré- 
pondre aux questions qu'on pourra nous adres- 
ser, et de servir d'intermédiaire entre les alliés 
et les Français. Je vous conseille de tenir le 
même langage à tous ceux de vos confrères qui 
ont en vous de la confiance; eux et vous en au- 
rez du profit et de l'honneur. » 

Le comte Fabre me quitta. Sa voiture devait 
être à vingt-cinq pas de mon hôtel , lorsqu'on 
m'annonça le duc de Rovigo. Avant de raconter 
ce que nous nous dîmes, il est bon que je 
prenne le fil de plus haut 

Au début de ce volume et lors de mon compte 
rendu de la fin malheureuse du duc d'Enghien , 
j'ai cité, pour la première fois, une de mes 
amies avec laquelle nous avons passé la vie à 
faire assaut d'épigrammes et d'échanges de bons 
procédés, selon l'usage commun et le ton de bonne 
compagnie qui la distingue. Du reste, son roya- 
lisme épuré lui avait procuré la mission, dans 
l'année 1813, d'aller à Hartwell. Elle avait vu 
le roi , et le roi avait été charmé de la voir» 

Madame Olympe du... comptait le duc de Ro« 
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tigo parmi ses adoiateurs. Je craigoaU qiAo ee 
garçon de peu d'esprit ne liai à demeurer à Paris^ 
et comme je tenais » mot » à ce qu'il eu soritt , et 
qu'en même temps je savais à fond que s^ im** 
bécillité le porterait à prendre pour vrais les fisH 
gots qu'on lui présenterait sérieusement , en con- 
séquence j'en préparai un , et je te ûfiis à la dis-* 
position de la femme de qualiéé. 

J'allai chez elle ^ à la nuit tombée , avec mes 
gens, en souquenille grise : avec plus dé jeuneas0 
et d'autres dispositions , j'aurais pu me figuier 
être en bonne fortune. 

« Je viens à vous^ » dis-jé^ « pour rédiimer un 
service important, et qui concerne des gins que 
vous aimez par dessus tou n 

Elle me pria de m'expliquer. 

ccj'aiy))dis-je, «à vous donner unelettre4e voM't 
frère (il était émigré et servait dans l'armée coa* 
Usée). » 

La fine mouche explora la lettre , eut Taii' de 
soupçonner ce qui était ^ qu*eUe n'était pas de 
son frère. Cependant elle me dit ; 

i< Dans quel but la montrerais^je au duc df 
Rovige? 
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— Dans celui de servir nos princes légitimes. 
Il faut absolument que l'impératrice quitte Paris; 
si les coalisés l'y trouvent , tout sera perdu. La 
galanterie de l'empereur Alexandre l'emportera 
sur la politique; il déposera en- franc chevaUer 
son épée de bataille aux pieds de Marie-Louise; 
il s'empressera do la déclarer régente. L'empe- 
reur d'Autriche alors ne voudra plus déshériter 
son petit-fils , et si nous échappons à ceux-là , 
nous ne savons trop dans quelles mains nous 
tomberons. 

— Mais^ prince, de grâce, à quoi servira cette 
lettre ? 

— A faire peur au duc de Rovigo, et celui-ci 
fera peur à Marie-Louise , à ses beaux-frères , à 
l'archichancelier , à M. Le Brun et aux autres. 

— Vous , faire peur au duc de Rovigo, y son- 
gez-vous? c'est un homme de courage. 

— Oui , sur un champ de balaille , mais dans 
un cabinet, point. Avez- vous oublié comment, il y 
a dix -huit mois , Mallet Guidai et Lahorie réua* 
sirentà se faire ducs de la force? Aujourd'hui 
nous obtiendrons le même succès ; le souvenir de 
la mort du duc d'Engbien l'engagera à pronon- 
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cer quelque mesure de prudence : soyez tran- 
quille , je sais mon monde ; je ne me laisse pas 
e&ayer par de gros mots et de longues mous- 
taches. » 

Cela fait , je lui donnai lecture de cette lettre. 
« Ma chère sœijR , 

» Nous arrivons y et Dieu aidant, la bannière 
» de lis remplacera bientôt Todieux étendard tri- 
» colore; nous arrivons déterminés à purger la* 
» France des assassins de la famille royale. Pour 
» roapart, j'ai juré d'attacher à la queue de mon 
» cheval les meurtriers de monseigneur le duc 
» d'Enghien , il n'y aura pas de grâce pour eux; 
» leur supplice peut seul satisfaire aux mânes 
» du héros immolé. Tous nos amis |)ensent 
» comme moi ; malheureux le misérable qui le 
» premier tombera sous nos mains, etc. , etc. » 

Madame du C... consentit à prendre sa part 
dans cette mystification ; elle ne manqua pas de 
tendre le piège où le duc de Rovigo vint se pren- 
dre. Dés qu'il eut lu la fatale lettre, il accourut 
chez moi. Je reconnus à sa mine consternée que 
mon coup d'épée avait porté. Il commença par 
me faire part de la victoire de Taffaire champe- 
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noise , remportée par Napoléon le 27 mars , et 
qui fut la palme dont il honora son tombeau. 
Lorsque le duc eut traité ce points il me re- 
garda entre les deux yeux ^ et puis ^ se décidant 
à parler : 

a Croyez-vous, » me dit-il, « que l'impéra- 
trice fait bien d'attendre les alliés ? Ne sera-ce 
pas chose honteuse que de la voir fuir devant 
eux, il me semble... • » 

Je l'interrompis. 

r< Je ne présume paâ, » dis-je, « que sa ma- 
jesté se détermine à sortir de Paris sans un ordre 
exprès de l'empereur. • 

— L'ordre... existe..., » dit-il en hésitant. 
« Alors pourquoi résiste-t-elle? 

— C'est que l'empereur veut que le conseil de 
régence décide l'opportunité du moment, et, si 
votre opinion était conforme à la mienne, on 
pourrait, afin de conserver la majesté de l'em- 
pire, proposer à l'impératrice... » 11 s'arrêta, et 
moi, froidement , j'achevai la phrase : 

« Un acte de lâcheté ou de faiblesse, si vous 
aimez mieux j est-ce convenable d'enlever l'im- 
pératrice du milieu de ses fidèles sujets? 
ni 16 
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— • Oh ! prince^ » me dit le duc de Rovigo fu- 
rieux f Cl je ne tou$ croyais pas d'humeur aussi 
belliqueuse; mon altachemait^ certes ^ ne peut 
être contesté : j'ai fait mes preuves de bravoure^ 
et^ pourtant, je soutiens qu'il sera plu^ honora- 
ble que la femme et le fils de Tempereur sortent 
aujourd'hui de Paris, lorsque rien ne les y retient, 
que dans huit j<Mirs peut*èlre, lorsque le départ 
se changera en fuite. » 

Le voyant monté où je le Toulais^ et craignant 
de perdre mon avantage : 

fc Au fait , » dis-je , ce je ne vois pas pourquoi 
je dispute avec vous : comme militaire^ vùus m'ê- 
tes supérieur , ^ ceci étant un cas de guerre , je 
soumets mes lumières à votre opinion. 

— « A la bonne heure ^ n reprit-il eu jubilant, 
(f vous êtes l'homme de France le plus sage , ou 
TOUS fait entendre raison facilement; c'est donc 
une chose convenue; il ne s'agit que de faire te- 
nir le conseil , et nous remporterons par notre 
union. Au reste ^ je vous annonce que Tarehi- 

diancelier est des nôtres : Madame Du , 

endiablée royaliste^ lui a fait une lèUe peur 
de la colère des émigrés que, si on ne sort 
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paç de Paris y lui tout seul se mettra en routei 
Ce propos me fit connaître que la spirituelle 
femme de qualité m'avait servi par delà me^ 
désirS; et que je pouvais compter sur l'assistance 
de Gambacérés , l'un des Français en qui Marie^ 
Louise eut le plus de confiance* 

Je vis qu'il fallait frapper le grand coup ; je 
Tins trouver le roi Joseph; et, ne lu^ dissimulant 
pas les inquiétudes des fidèles conseillers de la 
couronne^ j'ajoutai : 

w Prince , le péril vous environne j vous devej^ 
aPirc^r une égale crainte des dangers du dedans et 
de ceux du dehors. Ici nous avons les royalistes 
qui vont prepdpe les armes, et qui, par leur atta- 
que imprévue, ajouteront à la conflagration géné- 
rale. Us peuvent voua égorger, et quelle honte 
pow Vempire que la captivité de la femipe et du 
fils de l'empereur ? Vous-même , savez-yous le 
sort qu'on voiis prépare? N'esl-il pas à redouter 
qu'oit vous livre au roi Ferdinand VU, qui doit 
êlre déjà rentré dans ses États , comme un gage 
cô»tre vos prétwiUons à venir? ne seriez-vous pas 
Giip0s4 ÎPMt ^^ moins aux outrages des Esp5fgn.oj9 
vâtaqufsiir» qui p^énéli eriont ici -avep ks C9alisés? 
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Voulez-vous livrer Paris aux horreurs qui suivent 
une attaque furieuse? vous ehargerez-vous de 
Texécration de toute la capitale? La chose dépend 
de vous; réfléchissez aux conséquences d'une telle 
responsabilité. » 

Le roi Joseph^ quoi que depuis on ait pu dirc^ 
manqua d'énergie en cette occurrence : il ne pos* 
sédait pas la vigueur d'ame de l'empereur; il 
penchait pour la retraite ; d'ailleurs^ elle lui était 
expressément commandée par un ordre formel de 
Napoléon. Dans une telle perplexité , ne sachant 
que faire et à qui entendre^ il se résolut, le 27^ à 
assembler le fameux conseil. 

On discuta sur ce qu'il fallait; on mit en avant 
des sentiments très nobles, et on n'en conclut pas 
moins à l'évacuation. Gambacérès, quoique trem- 
bleur, s'y opposa, je ne sais pourquoi. Cette fausse 
démarche indisposa tant les Bourbons que , dans 
le premier moment, ils lui montrèrent peu de 
bienveillance; enfin Joseph sortit de son calepin 
une lettre de l'empereur qui ordonnait impérieu- 
sement de fuir les alliés et, sous aucun prétexte, 
de rester, elle ou son fils, dans une ville dont ils 
seraient maitres. Le départ fut donc résolu, mais 
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les criailleries de certains firent que le moment 
précis n'en fut pas fixé. 

Oh ! pour le coup^ je tentai le dernier enjeu. A 
minuit^ et lorsque toutes les portes étaient fer- 
mées aux Tuileries, je m'y présente; je veux 
parlera l'impératrice : l'état des choses, mon 
nom font ouvrir les barrières; je suis introduit 
auprès de S. M., qui me demande ce qui m'a- 
mène à cette heure indue. 

« La nécessité, » répondis-je , « mon désir de 
sauver la vie de sa majesté. 

— Que dites-vous? que se passe- t-il? 

— Un complot est formé : les royalistes de** 
main , ou, au plus tard, la nuit prochaine, ten- 
teront d'enlever le roi de Rome; qui sait même 
s'il n'y aura pas des mains parricides ? ah ! votre 
majesté ne survivrait pas à un pareil malheur. 

— Non, sans doute, » me fut-il répondu aveo 
la véhémence pareille qu'elle m'aurait dit: ilfo/i- 
sieur de Talleyrand, je vous prie de donner des 
gimblettes à mon chien. Je poursuivis : 

w Cette tentative infernale se combinera avec 
une attaque générale et acharnée des alliés. L'in- 
cendie de divers quartiers, le pillage des plus ri- 
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de ce qu'on entreprendra- contre les Tuileries, w 

Je poursuivis, je conjurai Marie-Louise de ne 
pas s'exposer à cette furie de presse. Le départ 
décidé en principe, je Tengage à faire appeler le 
roi Joseph , afin de lui faire part de ce qui Se 
passe; l'impératrice, cependant troublée, accéda 
à ma prière. Nous attendions que le roi parût, 
lorsqu'un incident , dont je ne m'étais pas mêlé, 
survint et m^assura la victoire. Voici un courrier 
qui arrive en parlementaire, porteur d'une lettre 
de l'empereur d'Autriche : elle prévenait Marie- 
Louise que son père avait appris qu'un complot 
effroyable et que des dangers sans nombre allaient 
s'entasser autour de la mère et du fils. Le pèfe 
et l'aïeul priait sa fille de s'éloigner d'une ville 
•qui, le surlendemain, serait cernée complètement. 
La dernière phrase disait à peu près , et je crois 
bien me rappeler les mots : 

(( Dès notre entrée à Paris, je réponds de tout. 
» Nous tenons à effacer la honte de ses entrées 
» à Vienne, à Berlin et à Moskow. Celte chose 
» obtenue, soyez sans crainte, ma chère fille, je 
» veux la paix, on la fera avec mon gendre : on 
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» lui laissera avec tonte TancienDe France la Bel«* 
» gique et les départements du Rhin. Allez le 
w rejoindre, employez voire tendresse et votre in- 
» fluence à accepter ces conditions meillmires 
» qu'il ne peut espérer à la suite de si grands* dé* 
» sastres, ou décidez-le à traiter dans son intérêt, 
» dans le vôtre et dans celui de son fils, qui est 
» aujourd'hui le mien, etc., etc. » 

Dans le temps que nous lisons et commentonà 
cette lettre, le roi Joseph se présente. Je lui rap« 
porte ce qui est projeté, et l'impératrice lui donne 
connaissance de la lettre. Si on in'eùt mis. en 
cette position , et qu'un autre dénouement m'eût 
été agréable , j'aurais commencé par faire véri- 
fier, d'une part, mes allégations, j'aurais, de Vau- 
tre, bien examiné le matériel de la lettre; mais 
c'est plaisir que de tromper des gens enchantés 
de l'être. Le roi Joseph donna son consentement; 
un autre conseil fut tenu pour la forme, et l'éva- 
cuation de Paris déterminée eut lieu le 28. 

Lorsque je me fus débarrassé de l'impératrice, 
avec laquelle partirent les grands dignitaires, tous 
les ducs, les ministres, les chefs de corps, les 
conseillers d'État, les tribunaux, les administra- 
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que moi^ car ceux des sénateurs qui ne l'aimaient 
pas avaient pris la fuite; il ne resta que moi, 
dis-je^ et des agents de la très basse police. Alors 
j*écrivis au comte Fabre de l'Aude , ainsi qu'à 
quatre de ses collègues^ Lanjuinais, Boissy d'An* 
glas, de Peré et d'Ambarrère; Le comte Fabre 
fut le plus leste à venir : il me trouva environné 
de plusieurs royalistes de choix que j'avais réu- 
nis : l'arche véque de M alines , monseigneur de 
Pradt, M. Bellard, Roux La Borie, Beugnot, 
Royer-Gollard^ de Montchal, une douzaine d'an- 
ciens noms tous dévoués; je fus à lui, et, le con- 
duisant dans l'embrasure d'une fenêtre : 

« Comte, » dis-je, « voilà la famille impériale 
partie. Le roi Joseph a lui-même pris la fuite ; 
c'est, en politique, une faute immense, une faute 
capable de leur faire perdre la couronne; qui 
quitte la partie la perd. Que pensez-vous de ce 
qui se passe? 

— Ma foi, monseigneur, d me répondit-il, « la 
catastrophe pèse trop sur nous pour me laisser, 
au moment où elle nous accable, la facilité de 
vous exprimer les mouvements de mon cœur. Je 
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vois que nous sommes dans Tabime^ qu'il faut en 
sortir^ mais comment? je l'ignore. 

— Eh bien ! » répllquai-je, en homme qui a 
son parti arrêté^ « ce sera à moi de vous Tap- 
prendre : une seule voie de salut nous reste, rap- 
pelons les Bourbons. » 

Ces mots y si bien en harmonie avec ses senti-* 
ments secrets, ne le frappèrent pas moins que 
s'il eût senti la foudre tomber sur sa tête. Ce- 
pendant son émotion, sa crainte peut'-étre étaient 
telles qu'il se taisait. Je lui demandai s'il n'était 
pas d'accord avec nous (en lui montrant mes amis) 
sur ce point. 

« Je ne balance plus, » répondit-il , « dans ce 
qui nous reste à faire pour assurer le bonheur de 
la France : s'il dépend des Bourbons, je tomberai 
à leurs pieds; nous ne sommes pas les hommes 
d'un homme , mais bien les régulateurs de nos 
concitoyens. » 

A ces mots, divers personnages se rapprochè- 
rent de nous. 

« Messieurs, » dis-je, « voici un dej nôtres que 
je vous présente. » 

On le félicita , nous nous embrassâmes. Un 
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grand nombre de sénateurs ârrîtérent successi- 
vement^ et je parvins à leur faire entendre que, 
dés rentrée des alliés, le sénat s'assemblerait, et, 
tout à la fois , prononcerait la déchéance de Na^ 
poléon et proclamerait le retour de Louis XVIII 
au trône de ses pères, auquel on présenterait 
les bases d'uiie constitution sage qui , en cal- 
mant les inquiétudes ) devienne Un palladium 
sacré. 
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Madame de Semalé. 



Tout était préparé, j'étais certain que je ne 
trouverais aucune résistance dans les militaires 
pétris à l'obéissance ; depuis quatorze ans lassés 
de guerre et ne demandant qu'à jouir de la paix, 
ils se flatteraient aisément qu'une nouvelle fa- 
mille royale leur conserverait tous les avan- 
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tages dont on les avaU comblés naguère ; d'ail- 
leurs^ ces pauvres hommes, si fermes, si grands 
sur un champ de bataille , étaient tous souples 
et rampants à Texcès. 

II est rare de trouver dans les militaires officiers 
et au dessus cette noblesse de sentiment qui fait 
préférer la misère à l'avancement ; à leurs yeux, 
leur grade est chose sacrée, chose indispensable 
à leur vie, il n'est aucune humiliation à laquelle 
ils ne se soumettent plutôt que de s'en laisser 
priver. Les démissions par point d'honneur po« 
li tique sont rares, je regarde comme très dignes 
de louange la quantité d'officiers qui ont pris ce 
parti en 1 830 ; encore ce n'a été que parmi des 
nobles que l'on a trouvé cette crainte excessive 
de manquer à un serment antérieur; j'ai toujours 
eu un respect extrême pour l'homme qui n'a ^ 
dans toute sa vie, prêté qu'un seul serment. 

Un des actes qui firent le plus de tort au roi 
Joseph fut sa proclamation aux Parisiens, dans 
laquelle il disait qu'il ne les quitterait pas, qu'il 
s'ensevelirait avec eux sous les mines de la ca- 
pitale plujtôt que de céder, et qui, entraîné sans 
doute par des considérations impérieuses, s'é- 
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loigna de la ville assiégée avant son entier inves- 
tissement. 

Tout était préparé, ai-je dit au début de ce 
chapitre ; on n'attendait que la présence des alliés 
pour proclamer les Bourbons. La haute police , 
la préfecture de police , qui seules auraient pu 
Tempécher, avaient aussi pris la fuite ^depuis le 
ministre et le préfet jusqu'aux divers chefs de 
bureaux ; il ne restait que des employés remplis 
de zèle , mais trop accoutumés à une obéissance 
passive pour oser remplacer complètement leurs 
chefs. 

Les maréchaux, duc de Trévise et duc de 

s 

Raguse, gouvernaient Paris avec une autorité 
toute de circonstance , et qu'ils ne conduiraient 
pas loin; eux-mêmes, que pouvaient-<ils faire, 
n'ayant pour les seconder que vingt-cinq à vingt- 
six mille hommes de troupes de ligne ? Quant à 
la garde nationale, il ne faudra , à toute époque 
de guerre extérieure, la compter que pour des 
éloges à lui adresser et des décorations à lui 
donner. 

Leduc de Trévise, brave militaire, manquait 
de capadté politique ; parfait sur un champ de 
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rien; homme fait et consommé à la tête d'un corps 
d*armée , il devenait un enfant de tous pcnnts 
dans la vie civile^ où il ne se montrait que rempli 
delà préoccupation^ commune à tout oi£cier^ celle 
d'être mis sous la remise. 

Le maréchal Marmont^ bien supérieur à ce-- 
lui-là par son esprit^ ses connaissances et même 
son génie ^ n'était guère plus à redouter; car il 
voyait trop bien ; ne se leurrant phis d^ illu9|pn9 
napoléoniennes, il comprenait que le tej^me fatal 
du grand homme était arrivé, et cette certitude, 
corroborée de tout ce qui l^i cimstatait^ lui 
enlevait cette énergie que détruit l'assurance 
d'un revers, que tous les efforts humains ne pou- 
vaient détourne^. 

Je le vis le 28 n^ars, je mis sous ses yeux Tétet 
des choses, la détermination d^es souverains de 
ne plus traiter avec Napoléon, et de rétablir les 
Bourbons sur l^ur trône; l'inutiKté de» efforts 
de rempereur pour étiter son desftin funeste , el 
combien il couviendait, en une occurrence de €6 
gei^e ,. de ne pas se laisser mtnlmr dins sa 
i^HUe. Le n^ré^bal me pai^ut t^iit dévoilé à fifa- 



25^ 

poléon y il ne voulait pas voir œ qui frappait le$ 
yeux^ il le proclamait invincible dans son en- 
thousiasme, lorsque la froide raison lui démon- 
trait clairement que tout était perdu. 

Ses ennemis 9 certes ^ ne l'avaieflit pas aperça 
dans ce moment décisif; il ne consentit à aucune 
de mes propositions, et me répondit qu'il serait 
fidèle tant qu'il pourrait combattre, on tout an 
moins, tant que la nation ne- le relèverait pas 
de ses serments. Sur ces entrefaites, il reçut du 
roi Joseph Tautorisation de traiter de la reddition 
çfe Paris; il laissa tomber paor terre cet ordre, et 
il me dit d'une vcràx étouffée : 

« Prince, je suis perdu, on ne verra que le 
signataire de la capitulation, on ignOTeca qui m'a 
ordopné de cesser* la Iptte, et )a f^rance me char*- 
gp^a de ses imprécations. 

— ^Vous les partagerez au moins, n dis^je ce avec le 
inaréehal Mortier, qui sans doute signera coi^me 

vous. M 
Cette fiche de consolation le satisfît peu, et 

pourtant lui et moi étions loin de prévoir que le 

nom de ]VI.< de Trévise serait publié et que toute 
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la responsabilité de cette mesure retomberait uni- 
quement sur lui. 

Le dernier jour , Tarmée , les élèves de l'École 
polytechnique; des gardes nationaux ^ anciens 
militaires ; nisinif estèrent une bravoure admira- 
ble ; elle n'empêcha pas la prise des hauteurs de 
Belleville et de Montmartre. Les barrières allaient 
être forcées , les maires de Paris vinrent aux deux 
maréchaux et les déterminèrent à traiter le 
30 mars. 

Le 30 mars!... Ce devait être un grand jour; 
on verrait , après vingt-dcux ans, l'empire de la 
royauté; on avait cru Tanéantir dans les pros- 
criptions, l'exil, la captivité et les supplices, et 
elle renaîtrait jeune et pleine de force. 

Je me hâtai d'écrire à l'empereur Alexandre 
pour le conjurer de venir loger chez moi; à cela 
peut-être était attaché tout le succès de rentre- 
prise. Si le czar voulait des Bourbons, le roi de 
Prusse en voudrait aussi, et lors même que les 
Anglais et les Autrichiens eussent voulu autre 
chose, ils auraient été contraints à suivre l'impul- 
sion populaire soutenue par le vœu de ces deux 
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puissants monarques qui seuls encore auraient 
guerroyé et vaincu. 

J attendis avec anxiété la réponse ; elle fut 
charmante. 

« Prince , je soupçonne que votre intention , 
» en m'attirant chez vous , est de m'y dresser 
)) un guet-apens , n'importe ; la cause que vous 
» défendez est si belle que , pour m'y trouver 
» opposé^ il faudrait voir contre elle les dix-neuf 
» vingtièmes des Français. » 

Je lisais encore cette épitre si parfaite ; lorsque 
je vis entrer le duc de G...; il m'apportait^ de la 
part de Napoléon , des pleins pouvoirs pour trai- 
ter de la paix aux conditions qui lui seraient im- 
posées* Napoléon aurait accepté jusqu'à une 
régence; et, en retour du service important que je 
rendrais à la famille impériale, le comtatavec 
Avignon me reviendrait en souveraineté indépen- 
dante pour en jouir ma vie durant, et à ma mort 
mes héritiers auraient également, avec tous les 
droits réguliers , la principauté d'Orange, aug- 
mentée jusqu'à cent mille âmes dépopulation, 
ou une portion du comlat, Avignon excepté, éga- 
lement populeuse; de plus à moi, six millions de 
m 17 
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rente aimudle cl deux miUkms à mes succes- 
seurs. 

Dès que tout cela m'eut été anuoncé et montré 
écrit de la propremainde S. M. I. , leducdeC... 
entra dans les détails de ce que je dctats faire 
pour gagner lempereur de Russie. Alors j'inter- 
rompis le négociateur. 

H Monsieur le duc, d dis-je, k une difficulté 
s'oppose à ce que j'accepte le rMe qu'on Teut me 
faire jouer. Je ne suis plus le sujet de celui qui 
T<His envoie et je suis redevenu celui de S. M. 
Louis XVIU; ce sonl les intérêts de ce racaiiarque, 
ceux de sa famille dont je me chargerai doréna- 
Tant. 

~-Qu'entends-je ? )ï s'écria M. de G... > « n'êles- 
vous pas grand feudataire de T^apire, grand 
dignitaire tle la couronne; n^êtes-vous plus sa^ 
de S. M. l'empereur et roi ? 

• — Nullement , jo répliquai-je; er je m^ suis 
soumis à lui en 1 799 y nous étions égaux , c'est 
à dire deux Français , lui avec une réputation 
colossale y moi avec celle d'un homme qui a k 
sens commun et à qui on accordait quelque talent 
de conduite et d'iiahiieté d'esprit; nous âous en- 
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tçndimeç et résolûmes h mine dja jg^ouverne- 
mept républicain dont la nation ne voulait pas* 
Depuis^ manquant à sa parole, il sç fît empereur, 
et| au liç^ dç me bien trait^r^ il u'a cçssé d^ me 
ballotter, de me chagriner, de me poursuivre 
avec une persistapcç qui d'un oomp^i^g^u ^ fait 
de moi un eunemit A quoia-t-il tenu qju'wu j»- 
gemeut à la d'Engbiep uç me mît à mort? Qui 
m'51 sauvé? la bienveillance, h pmdeucede Cam-' 
bjSK^érés ; or, comme Napoléon était mon ^gal p 
qu'il n'a aucun droit à la couronne que celui de 
ravoir prise , jç m9 crois trçs en droit de revf qiir 
à m^s maîtres légitimes ; et , puisque la F^'ançe 
veut un roi , Louis XVJIJ remonte sur le trwç 
de ^es pères , voiJà ce que ma franchise m y&^% 
pas vous cacher^ )) 

J'igout^i ce que je jsavjais , jç )ui eu dis.vi)pvei| 
plus peut-être, car on a toujours raisau loi^i^ie 
Yp^ se jgr^ndit en présence d^ s^ a^v^^jr^^^ et je 
jçUi le cher diplomate dans un état 4qi4 M eiit 
de la peine à s^retirer. L'illusion .çk la pijus^i^f^ 
impériale était Jlelle ^e cet bounete homme fi^ 
vpjruit 4éjà pendu k h potence 4'4man. N^ poij»- 
viuii u;4aumpias rm tir^^4ç moi ^ pçrs^iadjS qu'M 
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essaierait en vaîa à me ramener à son bord , il 
me demanda si je mettrais obstacle à ce qu'il vit 
l'empereur Alexandre. 

w Aucun ^ » répond is-je, « pourvu que je le 
voie avant vous. 

-— II est Tami de Napoléon. » 

A cette bonhomie trop forte , et vu notre an- 
cienne liaison; je me mis à chanter à son oreille : 
Vorien voir s^ils viennent^ Jean, va-t'en voir 
s^ils viennent! puis^ reprenant le ton sérieux ^ je 
lui dis : 

ce Quoi ! vous êtes un vrai politique, et vous faî* 
tesfond sur les sentiments du cœur ; vous admettez 
la sensibilité en son rang dans le protocole. Que 
Napoléon demain apparaisse avec trois cent mille 
hommeS; et le czar sera son cher ami; maintenant 
Napoléon sera heureux si on lui sauve la prison 
perpétuelle. » 

Je crus que M. de C... se trouverait mal, rien 
qu a m'en tendre parler. Pour l'achever, survin- 
rent MM. de Sesmaîsons, je crois, et l'abbé de 
Pradt : le premier venait me prévenir que , le 
lendemain, il huit heures du matin, le drapeau 
blanc serait relevé, promené dans les rues de Pa- 
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rîs, et qu'on le porterait au devant des empereur 
de Russie et roi de Prusse. L'abbé , l'un des di- 
recteurs de cette tentative, se montra, malgré tout 
son esprit, si ridiculement belliqueux, que le duc 
ne put s'empêcher de me dire devant lui : 

w Prince, prenez garde à ne pas laisser appro- 
cher du feu M. l'ambassadeur en Pologne; car, 
s'il vient à faire explosion, chargé comme il est à 
mitraille, je ne réponds pas de la vie de vos hôtes 
et de vous. » 

Le bon sens de Y aumônier du dieu Mars lui fit 
sentir Tâcreté du badinage ; il balbutia quelques 
mois et s'en alla, selon toute apparence, continuer 
à mettre le feu aux quatre coins, de Paris. 

La soirée du 30 mars s'écoula pour moi à don- 
ner des audiences. J'étais le seul homme impor- 
tant demeuré à Paris, et on m'accordait un pou- 
voir que je n'avais pas, et dont je profitai sans 
façon. Je continuai de catéchiser les sénateurs, 
qui s'empressaient de m'inviter à les conseiller, 
et surtout de me mettre à leur tête : je le leur 
promis. 

Je craignais un mouvement antiroyaliste. 
J'eusse été moins inquiet s'il se fût divisé et s'il 
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eût mi des rëpublicaitië et des bondpatliste^ eti 
coUisiion dans la rue ; je tournai donc mes soins 
vers ce dernier moyen ; j*envoyai des émissaires 
sûrs vers les jacobins qui sommeillaient. J'aurais 
presque voulu qu'îl restât dans la ville uri ou 
deux régiments pour former le noyau impérial ; 
mais les deux maréchaux , en capitulant , les 
avaient tous fait partir* je me rabattis sur 
la garde nationale^ ne pouvant pas croire que, 
tout entière, elle abandonnât Napoléon. 

Ainsi je préparais tous les éléments d'une ré- 
volution noilvelle : union deâ royalistes pour 
marcher au succès ^ division des centres, tout me 
seconderait. Ma maison était le rendez-Vous de 
tous les amis des Bourbons : ils accouraient à moi 
avec l'empressement égal qiie, plus tard, ils ont 
inis à lue fuir. Alors ils ne juraient que par moi, 
n^espéraient qu'en moi et ne voulaient que moi 
potit* chef. Ainsi va le monde, et celui-là est bien 
fou ou bien sot qui se figure qu'il demeurera per- 
pétuellement dans la situation où une circonstance 
favorable l'a porté. 

Je ne me livrai pas au repos dans la nuit du 30 
ail î^l mars. Ce ne fut que vers les quatre heure 
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du matin de ce dernier jour que je reçus Tassu- 
rance positive que S. M. l'empereur de Russie 
logerait chez moi. Dirai-je que plus de quatre- 
vingts hôtels lui avaient été ofFerts ^ entre autres 
ceux des plus foncés bonapartistes : j'aime à croire 
que ceux-ci voyaient dans cette petite bassesse 
une sauvegarde pour leur mobilier somptueux. 
Le 31 mars^ à neuf heures du matin ^ M. de 
Vauvineux parut le premiersur la place Louis XV, 
où tous les royalistes s'étaient donné rendez- 
vous : M. de Chateaubriand y arriva aussitôt que 
lui. Us furent rejoints par MM. de Lévis (Léo), 
de Lostanges , de Quinzonnas , d'Hautefort , de 
Montmorency (Mathieu), de Montaignac, de Tho- 
lozan, Royou, de Périgord, de Luxembourg, de 
Rippert, Michaud, Pigeon, Thibaut de Montmo- . 
rency, de VitroUes, Dalberg, de Jaucourt, Beur- 
nonville, ces trois-ci ayant déjà promis d'accepter 
la nomination que le sénat ferait de l'abbé de 
Montesquiou-Fezensac et de moi pour former le 
gouvernement de transition, le passage de Bona- 
parte à Louis XVIIL Les comtes d'Adhémar , le 
marquis de Louvois, le comte de Semalé, de Ker- 
gorlay, le marquis de La Roche-Jacquelin^ le ba- 
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ron Charles de Newkerque et ireote ou quarante 
encore furent les premiers à présenter le drapeau 
blanc à la populace étonnée de Paris. 

Presqu'en même temps accoururent dans leurs 
voitures décorées de rubans et de flammes roya- 
listes mesdames de Ghoiseul^ de Semalé^ de Mont- 
lezun, de Soyecourt, de Vaudineux, deRohan, 
de Duras , de Mailly, de Dubois de Lamothe, 
de THospital^ etc., qui, avec un dévouement ad- 
mirable , aflrontaient les dispositions incertaines 
du gros des citoyens, de la garde nationale et de 
la police. La comtesse Olympe Du .... courait 
en calèche sur le l)Oulevart, distribuant des co- 
cardes , auxquelles depuis quinze jours travail- 
laient les dames bien pensantes; aussi, au moment 
venu, il s'en trouva des corbeilles toutes remplies 
dont on gratifia les premiers venus. 

Ce cortège descendit la rue Royale, il alla sur 
les boulevarts, à la rencontre des alliés, peu grossi 
il est vrai ; beaucoup le regardaient avee îndifFé- 
rence, quelques uns avec colère, le plus grand 
nombre avec plaisir; mais Napoléon n'était pas 
mort, et on ne cessait de redouter le lion en vie. 
Un détachement de garde nation*V.e se montra 
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même hostile; mais^ lui pas^é, les autres lais- 
sèrent faire ^ la police ne parut aucunement, 
ce qui augmenta mes espérances; car, h tout ins- 
tant on venait me raconter ce qui se passait, et 
j'augurais beaucoup de cette nonchalance appa- 
rente. 

Les barrières livrées au dehors^ à l'armée alliée, 
s'ouvrirent seulement le 51 à midi, heure mar- 
quée pour l'entrée des souverains qui , à la tète 
de trois cent mille hommes, pénétrèrent dans Pa- 
ris par la porte Saint-Martin , le faubourg de ce 
nom et les boulevarts. L'empereur Alexandre, 
ayant à sa droite le roi de Prusse et le prince de 
Schwartzenberg , chefs de l'armée autrichienne , 

* 

à sa gauche, le grand-duc Constantin, son frère, 
s'avança le premier, accompagné d'un état-major 
brillant et nombreux. Les troupes, habillées avec 
soin , ne présentaient pas cet ensemble misérable, 
ni cet aspect hideux sous lesquels on les avait 
dépeintes naguère dans les bulletins français. 

Une foule innombrable de Parisiens garnis« 
saient les contre-allées, chaque fenêtre ouverte 
était remplie de monde. Les drapeaux blancs 
étaient déployés de toutes parts. Le silence morne 



qai régnait d'abord cessa vers le théâtre des Va- 
riétés ; on commença à entendre crier f^we le roi! 
m\^ Alexandre! vive Guillaume! vivent lesaUiésl 
de Temperenr d'Autriche, pas un mot; ce mo- 
narque, mal conseillé dans l'intérêt des siens ^ 
n'avait pas hâté son voyage, il se trouvait main- 
tenant à Dijon; il en résulta que son absence 
donna gain de cause au parti des Bourbons. 

LL. MM. conduisirent l'armée des coalisés 
aux Champs-Elysées; là ils la passèrent en re- 
vue, et ce soin de première étiquette pris, cha- 
cun, talonné par la faim, se rendit au logis qui lui 
avait été assigné. L'empereur Alexandre vint 
chez moi. Instruit de son approche, je vins l'at- 
tendre à la porte de la rue de mon hôtel, mais 
un aide de camp arrivant d'abord me dit que 
S. M., voulant ne descendre de cheval que dans la 
cour, me priait de rentrer au pied de l'escalier. 
Cette attention si gracieuse me charma, et j'allai 
prendre position où l'on me l'avait indiqué. 

L'empereur, ayant mis pied à terre, daigna 
m'embrasser affectueusement, il écouta ma très 
briève harangue, me répondit en Henri IV af- 
famé, et, après un court temps de repos dans le 
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âalon et dans sa chambre^ passa dans la salle à 
manger. Je voulais avoir l'honneur de le servir^ 
maïs il s'y opposa avec une persistance parfaite , 
il me contraignit à prendre place. Le dîner fut vite 
expédié. L'empereur savait qu'il restait beau- 
coup à faire; et moi, qui connaissais la valeur 
des minutes, je tenais à battre le fer pendant 
qu'il était chaud. 

«Prince, » me dit S. M., pendant qu'on lui ser- 
vait le café, « prenez votre tasse et passons dans 
Vôtre cabinet, j'ai force choses à vous dire. 

— L'empereur, »répliquai-je^ « oublie qu'il est 
chez lui. » 

Après l'assaut ordinaire de compliments, nous 
trouvant seuls, puisque nous étions sortis du sa- 
lon , S. M. s*aéseyant , en m'en demandant la 
permission, tant sa fatigue était entière, me con- 
traignît à faire comme lui. 

« Eh bien! prince, » poursuivit-il en inter- 
rompant un débat qui m'était personnel et que je 
lais par cette raison, « que pensez-vous de ce 
qui se passe? 

— Je ne craindrai pas, » repartis-je, « d'être 
démenti par l'empereur, si je lui dis que la Pro- 
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vidence vient de briser la verge dont elle s*éfait 
servie pour châtier la nation. 

— Oui, oui, c'est cela, je regarde ma présence 
à Paris comme un miracle; oui sans doute. Dieu 
veut ceci , Dieu seul conduit tout ceci ; j'y vois 
son doigt marqué pleinement ; mais quels 
seront les conséquences, les résultats de ceci? 

— La paix de l'Europe , la consolidation des 
trônes, le raffermissement de la morale, enfin la 
fermeture irrévocable delà révolution. (Jecroyaîs, 
certes , ce que je disais ; je le croyais avec pleine 
confiance du cœur : quel aigle assez perspicace 
aurait pu, dès ce jour, apercevoir dans l'avenir 
tout ce qui s'y est trouvé ?) 

— - Je le désire, » répliqua l'empereur; w mais 
comment parvenir à ce grand, à ce beau ré- 
sultat? 

— Par une mesure de sagesse, de justice, en 
rendant aux Bourbons le trône de France. 

— Et l'empereur d'Autriche? » me fut-il dit. 

« Gomme père, il souffrira sans doute; mais, 
en sa qualité de souverain, il doit préférer l'in- 
térêt de son peuple a ses affections de famille. 
Avec le roi de Rome, Napoléon régnera toujours 
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dans quelque lieu qu'on le mette ^ dans quelque 
position qu'on le place. Les Français , avec son 
fils sur le trône , n'obéiront qu'à lui et non à la 
régente : dés lors , sire , tout est en question ; dés 
la coalition dénouée , dés la France reposée > la 
guerre recommencera terrible, implacable, et si 
ses chances sont pour Napoléon, malheur aux 
dynasties régnantes ; instruit par l'expérience, ne 
croyant plus à leurs serments d'amitié , il les 
renversera, dépècera les États et donnera ces frag- 
ments sans force à ses créatures. 

— Vous avez raison , prince , oui , vous avez 
raison, la guerre actuelle est entre cet homme et 
nous unq guerre d'extermination ; nous ne pour- 
rons traiter sûrement avec les Bonaparte; mais, 
d'un autre côté, quel droit avons-nous pour im- 
poser les Bourbons aux Français s'ils n'en 
veulent pas ? 

— La réponse à cette forte objection est faite. 
Les Français en voudront , ils en veulent et ils 
vont en fournir les preuves à Pempereur : accep- 
tera-t-il comme tels une déchéance de Napoléon 
et de sa dynastie et un rappel de S. M. Louis XVIII 
que le Sénat prononcera et demandera l'adhésion 
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du Corps législatif, celle du conseil de la com- 
mune de Paris, du conseil du département da la 
Seine , des grandes villes de tout le royaume , 
enfin celle des grands dignitaires , des cours de 
justice , des tribunaux , des généraux de l'ar- 
mée?... 

— Mais à ce compte, prince, ce serait toute la 
France. 

— Oui , sire , toute la France, moins quelques 
jacobins incorrigibles et une poignée de boJiapar- 
tistes à sentiments. >> 

L'empereur se mit à rire, puis prenant la parole : 
« Vous flattez-vous de séparer les militaires 
de^^.. Bonaparte? 

— Eh , mon Dieu ! » dis-je , « ils seroni les 
premiers à saluer le soleil levant ; nos guerrière 
si terribles l'épée à la main , Us sont pires que les 
courtisans en politique ; la frayeur de perdre leur 
solde les rendra toujours souples comme des gaots; 
ixiais, » ajoutai-jc et en parodiant un y«rs du rôle 
d'Achille dajis la tragédie d'Iphjgénie en Àulide ; 

. Mais c'est poi dre le teni^a ta des discours frivoles t 
U faut des actions et non pas des p.aroles. 

(t Que l'empei^^ur %q rend,e à Vc^{u\es»^iiaeu| des 
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Russes et des Français qui brûlent de le voir. Je 
vais rassembler le Sénat , et je suis certain d'en 
obtenir tout ce que je viens de dire. » 

J'allais sortir lorsque Alexandre , me rete- 
nant : ce Avant tout, w me dit-il, « il faut un gou- 
vernement provisoire, nous ne savons à qui nous 
adresser, m 

J'admirai alors mon ëtourderie qui me faisait 
oublier l'essentiel; je fis part à S. M. du choix 
déjà fait des cinq membres qui formeraient le 
gouvernement provisoire , je les lui nommai , il 
les connaissait tous et approuva; alors je le priai 
de me permettre de lui présenter une dame fi- 
dèle entre les fidèles, et qui, je le savais, attendait 
avec une impatience dé mort de pouvoir solliciter 
de S. M. le retour des Bourbons, «es idoles ché- 
ries : c'était madame Du....; elle n'eut pas la pre- 
mière audience; madame Semalé, animée du 
même amour, l'avait déjà devancée ; j'avais né- 
gligé de le dire; Alexandre m'ayant demandé qui 
était cette dame , je la lui fis connaître en deux 
mots^ et la permission accordée de la lui amener, 
j'allai la chercher. 
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Madame Du... chez le Czar. —Colloque entre GauHocourt etmoi. s 

^- L'ahbë de Pradt, grand-chancelier de la Legion-d^Uonneur.-:» I 

Nomination dn gouvernement provisoire. «- Abbë de Montes- ' 

quiou. — > Sa manie. — • Duc de Dalberg. —Comte de Beumon* 
ville. —Marquis de Jaucourt. — Barou de Vitrolles. — M. de 
Chateaubriand. -^ Les souverains allies à l'Opéra. — • Où sont les 
bonapartistes, — Histoire d'un Louis XVII. — Déchéance de 
Napoléon. — > Ses alliés me rendent justice. — Nouveau ministère 
français. 



En sortant de chez l'empereur de Russie^ je 
passai d'abord dans une chambre où m'atten- 
daient le duc de Dalberg et le général comte de 
Beurnonvîlle. Je les charmai en leur apprenant 
qu'ils étaient agréés; je m'étonnai de ne pas voir 

avec eux le marquis de Jaucourt et Tabbé de 
m 18 
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Montesquiou : ni l*un ni lautre ne pouvaient se 
débarrasser de la foule qui déjà sollicitait la ré- 
compense de son dévouement et qui les assiégeait 
dans l'escalier de mon hôtel ; il fallut^ au pied de 
la lettre, les envoyer délivrer par M. de Beur- 
nonville, qui dut faire évacuer le passage an 
moyen des sentinelles russes. Cependant je con- 
duisis la comtesse Olympe Du... auprès de Tem- 
pereur j elle se jeta prestement à ses pieds ; lui 
la releva avec ses belles inanières, en s'écriant : 

ce £fa madame! que faites-vous? jamais noble 
épouse de preux ne s'est agenouillée en face d'an 
chevalier. 

~ Sire, » répondit-elle avec véhémence, «on 
se prosterne devant Dieu pour en obtenir une 
grâce, vous êtes son représentant; accordez-nous 
le bonheur que votre seule majesté peut nous ren- 
dre; notre joie sera double de revoir Louis XVIII 
conduit par le grand monarque du Nord. 

— Il est donc bien vrai que la France chérit 
encore cette famille respectable? 

— Elle avait seule hier notre amour , aujour- 
d'hui il dépend de l'empereur d'en obtenir une 
partie. 
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-r-- Ainsi les dames françaises sont royalistes ^ 
c'est par&it ; elles partagent votre entbousiafme? 

•*— Oui, oui, sire, et leurs maris , et Imrs pro- 
ches aussi , et tous le$ autres encore. 

^r- Dans ce cas , » répliqua Tempereur > c%r J0 
crois me rappeler presque e^iactement oe OûUoquf « 
(i dam ce cas, ce seront les Français qiju rappelé- 
ront' leurs princes, nous n'aurons eu d'^»^ 

mérite que de le leur ramener; qu'êtes s^ ppo* 
noncent dét^rn^ipément ^t vite^ et iU obtion- 
dro^t ce qu'il» paraissent tant désira» >; 

Madame Pu...», allait riposter lor$qa*aa yint 
avertir Alexandre qu'un général frauçaîs dsiM» 
daità le voir. Je partis, et piadamo Du.*» ave<^ 
moi, ceUe-ci tellement fçUe, leUemept m délire, 
qu'elle marquait en çliaj^celant commit une per^ 
sonne ivre. 

C'était le duo de Yieenee, si je m'en rappelle 
bien, qui nous remplaça. Son influence ma t(Hir« 
mentait peu ; j'ét^i^ ^ûr que les injustes ioculpa* 
tions loucliant le meurtm du duc d'ËngM^i 
qu'on ne lui épargnerait pas énerveraient son 
crédit, et qu'il perdrait à se justifier le temps ftt*ii 
lui aur4U fallu pour la défense de son aialtrt. 
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Comme j'étais à me déshabiller, le duc de Yi* 
cence survint. Dés que nous fûmes seuls : 
w Vous avez, » dit-il , « levé le masque ? 

— Non , » répondis-je, wj'ai seulement pour- 
suivi la guerre que depuis six ans on m'a déclarée 
avec une constance déplorable. 

— L'empereur est bien fâché de ce qui s'est 
passé. 

— Je le crois- 
ai Allons , ne boudez plus; réparez le mal 

que TOUS avez fait , vous aurez une principauté 
souveraine , celle des sept iles de l'Adriatique : 
aimeriez-vous mieux le comté de Nice, quatre 
cent mille âmes avec vingt millions comptant ; 
une somme pareille de meubles , argenterie , ta- 
bleaux , bijoux et six millions de rente viagère , 
dont deux millions à votre famille, avec la prin- 
cipauté de Monaco avec une population de cent 
mille âmes? 

— J'aurai mieux : la paix universelle, l'Europe 
tranquille , les bénédictions de la France ; est-ce 
avec un tel leurre qu'on peut me prendre? Suis- 
je un enfant? Duc, allez porter à votre maître mon 
dernier mot : il est trop tard. U y a des ins- 
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tants décisifs qu'on ne doit pas dépasser; lors- 
qu'on le fait, il n'y a plus moyen de reculer. » 

Gaulincourt^ véritablement attaché à Napoléon, 
me sollicita avec chaleur; je lui échappai, grâce 
à l'abbé de Pradt qui força la porte. A entendre 
celui-ci , il avait tout fait pendant cette journée, et 
il venait afin qu'en retour de son coup de main 
je le misse dans le gouvernement provisoire : il y 
aurait tout bouleversé. Je dus cependant lui fer- 
mer la bouche et le contenter en le nommant 
grand-chancelier de la Légion-d'Honneur. Celui- 
là , avec tout son esprit , ne devina pas que c'é- 
tait un poste où certes il ne ferait pas de vieux 
os. La bouffonnerie d'un choix pareil aurait fait 
mourir de rire tout Paris en une autre circons- 
tance; mais dans celle-ci les événements im- 
menses arrivaient avec tant de rapidité, que ma 
plaisanterie passa inaperçue. L'abbé, ex-aumô^ 
nier du dieu Mars , gagna à ces fonctions de 
quelques jours le grand cordon et dix mille livres 
de rente dont il a joui jusqu'à sa mort. 

Cette nuit encore, je dormis peu , je la passai 
presque tout entière à recevoir les sénateurs de- 
meurés presque tous à Paris; je les encourageai, 
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ils en avaient besoin , Bonaparte leur faisant 
plus de frayeur que le diablei Je trouvai des ré* 
ealcitrants^ ceux-ci presque tous furent d'anciens 
sobles, s'avisant, eux déjà, d'être fidèles quand 
même. Celui qui fut le plus tôt gagnë^ parmi les 
incertains^ qu'on le devine..., c'est le comte Gré- 
goire. Oui, vraiment il topa d'abord au principe, 
6t puis il se mit à faire du jacobinisme royal. 
C'était à en lever les épaules. Cet homme-là, dis« 
je, ne tardera pas à se ruiner; il a la rage d'écrire> 
et les sottises qu'il imprimera tarderont peu à 
dégager les Bou^boné de la reconnaissance qu'ils 
lui devront pour sa part de cotisentement à la 
déchéance. 

Le 1**^ avril 1814 fut un grand jour : le sénat, 
rassemblé sotis ma présidence, écouta les rapports 
qui lui furent faits; je déclarai, au nom des mo- 
narques alliés, qu'aucun ne reconnaîtrait dé- 
sormais Bonaparte, ni sa famille; que cette ex- 
clusion donnée, les mêmes souverains laissaient 
au peuple français le choix du giuvernement à 
établir et la nomination de la famille royale qui 
régnerait sur nous. On m'écouta avec un silence 
religieux, puis on convint qu'il était impossible 
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de déterminer aussi promptement de l'avenir de 
la nation ; qu'avant tout d'ailleurs, et pour Sortir 
de l'anarchie où l'ctti était depuis le départ de la 
régente , il convenait d'abord de nommer une au- 
torité souveraine provisoire qui régulariserait les 
actes à venir. 

En conséquence de cette détermination, on dé- 
cida que le gouvernement transitoire serait formé 
de cinq membres, savoir : moi président, l'abbé 
de Montesquiou-Fezensac , le duc de Dalberg , le 
marquis de Jaucourt et le comte de BeurnonvîUe, 
Le baron de VitroUes devînt le secrétaire d'État 
de ce nouveau pouvoir exécutif. Ainsi ce monsieur 
qui, la veille, était conducteur des diligences, 
le lendemain fut l'un des acteurs les plus impor- 
tants du drame qu'on allait jouer. 

La réputation de l'abbé de Montesquiou datait 
de l'assemblée constituante; il s'y était fait une 
renommée d'éloquence facile. On l'y avait cru un 
administrateur accompli, et de plus il avait sii, 
tout en demeurant prêtre , se revêtir du manteau 
philosophique , ce qui ne lui avait pas nui. 
Louis XVÏII, grand amateur des voltairiens, je 
ne sais trop pourquoi, faisait un cas infini de ce 
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capitan, je savais que déjà il lui destinait i>i /^e/to 
un portefeuille* 

Dés la mort de Louis XVI, Tabbé de Montes- 
quiou était devenu^ à Paris , le chef suprême du 
gouvernement occulte que le régent et puis le roi 
avaient opposéjusqu'en 1 81 4 à la Convention^ aux 
comités^ au Directoire et à Bonaparte. Assurément 
ce gouvernement avait peu fait ; on lui devait tes 
malheui*s de la Vendée , la pauvre levée de bou- 
cliers en 1 799 , les désastres de Lyon. J'aime à 
croire qu'il n'avait dirigé ni les poignards de la 
conspiration d'Aréna et de Cerrachi^ ni l'explo- 
sion de la machine infernale; mais il devait pren- 
dre tout à son compte la série de sottises et d'âne^ 
ries qui avaient amené la perte du duc d'Enghien^ 
de Pichegru, de George Gadoudal et de ses Ven- 
déens intrépides; tels étaient les droits de Tabbé 
de Montesquiou; quant à son caractère^ le voici : 
faiblesse, jactance, nonchalance, esprit froid, 
fin, peu étendu , mais brillant. C'était un personr 
nage très en état de dresser un rapport , de com- 
biner une intrigue, d en assembler les fils... ; là 
s*arrètait sa puissance, l'action lui devenait im« 
possible. L'abbé n'aurait su jamais conduire à 
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une réussite heureuse ce qu'il aurait préparé 
avec tant de sagacité ; déguisant son impuissance 
complète sous une réserve froide , une paresse 

digne ^ il ne parlait que pour recommander d'at- 
tendre. •• Attendons, attendons. ••, ce mot ne sor- 
tait psfs de sa bouche. 

« Le roi, » disait-il, « est vieux, est lassé; 
laissons-le dormir sur l'une et l'autre oreille. » 

Ce n'était pas le ro/ qu'il aurait dû dire, mais 
plus franchement M. l'abbé de Montesquiou-Fe- 
zensac ; oui c'éttiit celui-là qui , accablé du poids 
de sa nullité vieillie, avait besoin, non de lutte 
ou de marche rapide , mais de repos -et d'inertie 
complète et perpétuelle. Le mal que celui-là a 
fait en 1 814 aux Bourbons et à la France est in- 
calculable ; il a lui seul assumé sur sa tête la 
moitié de 181 5. 

Le duc de Dalberg, dont j'ai tracé ailleurs le ca^ 
ractère, était très propre à remplir le poste pro- 
visoire qu'on lui confiait. Il en était de même du 
marquis de Jaucourt , homme d'esprit, de sens, 
philosophe sage, calviniste par dessus le marché, 
ce qui, en avril 181 4, procurait au gouvernement 
provisoire un vernis libéral (le libéralisme com- 
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itieûçant à tiai(re) qui lui rdllierait la faction ja- 
cobine^ dont le Constitutionnel est derenu depuis 
Tétendard. 

Le comte dé BeurnonvîUe, militaire di$tinguë^ 
connu dans l'armée, était encore un choix excel- 
lent : il n'embarrasserait pas, il s'effacerait au 
moment convenu , et il ne formerait obstacle en 
aucun temps, en aucun lieu ; je pouvais donc me 
regarder comme le chef réel du gouvernement 
provisoire , à cause de la liaison étroite qui exis^ 
tait entre Tabbé de Montesquiou , le duc de Dal- 
berg et moi^ bien que, divisés souvent de votes, 
les mêmes prificipeé , les opinions pareilles tious 
réunissaient. 

Mais j'allais trouver utie pierre d'achoppement 
dans le sixième personnage du gouvernement pro- 
visoire, dans le plus infirme de tous, dans M. de 
Vitrolles enfin , le chef du comité royaliste et 
occulte que déjà Monsieur, comte d'Artois, avait 
établi en France, et qui se préparaît à con- 
trecarrer tout ce que l'on ferait au jiom de 
Louis XVIII. 

Le baron de Vitrolles , Provençal , de noblesse 
de robe, âgé de quarante ans en 181 A, était dé- 
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vôrë de totts les feux réunis du ciel natal, d'un 
corps ardent, d'Un royalisme impétueux , irfité 
contre tout Français qui avait servi Y usurpateur. 
Le gouvernement provisoire lui était odieux ; îl 
voyait en nous àt% satellites de Bonaparte. L'abbé 
de Montesquiou ne lui plaisait guère davantage à 
cause de ses manières voltairiennes, de sa tolé- 
rance philosophique. Le baron de VitroUes ne 
voulait aucun accord avec les bonapartistes, au- 
cuhe concession de circonstance ; il fallait, selon 
lui , tout réserver aux fidèles , et , par Un acte 
prompt, effacer la révolution , et, dès le l""" avril 
1814, rétablir la France comme elle était en 
1t89 : c'était folie, et peut-être pis. 11 fallut 
donc lutter en commençant : je vis le péril, je me 
hâtai d'en donner connaissance à Louis XVIII. 
Ce sage monarque, avant son retour, paralysa 
dés imprudences qui eussent achevé de tout per- 
dre avant que rien fût gagné. 

Le gouvernement provisoire, nommé le sénat, 
désigna une commission qui devait délibérer sur 
les mesures à prendre dans la circonstance. 
Quant à nous, notre soin premier fut d'adresser 
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aux Français une proclamation dans le but de les 
raUier à la cause de la légilimité« 

Quand je rentrai chez moi, j'allai rendre compte 
à l'empereur Alexandre et au roi de Prusse de la 
besogne de la matinée; tous les deux en parurent 
charmés, le dernier surtout, à qui Napoléon était 
insupportable, et qu'il redoutait pis que du feu; 
ils n*avaient vu en ce jour-là que des royalistes ; 
ils demeuraient donc convaincus que la majorité 
des Français voulait les Bourbons ; S. M. prus- 
sienne me demanda pourquoi je n'avais pas placé 
M. de Chateaubriand dans le gouvernement pro- 
visoire. 

« Sire, » répliquai-je , « personne ne le rem- 
placerait à la brèche où il combat avec tant de 
valeur. » 

En effet , sa brochure de Bonaparte et des 
Bourbons^ imprimée avec tant de courage et de 
promptitude, et qui parut ces jours-là, produisit 
une sensation immense , elle acheva d'écraser le 
gouvernement impérial. Je savais que son auteur 
s'attendait à être du nombre des cinq. Je ne le 
choisis pas, par la crainte que ce beau génie ne 
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mêlât trop de poésie au positif dont nous avions 
tant besoin, M. de Chateaubriand ne me par- 
donna point mon oubli : ce fut un rude adver* 
saire que j'eus encore à combattre. 

Il est à remarquer que, dés le 2 avril 1814, les 
royalistes se divisèrent et ne s'entendirent plus : 
ce fut une seconde confusion de la tour de 
Babel. 

Le soir, les souverains alliés se rendirent à 
rOpéra sur ma prière. J'avais organisé la compa- 
gnie de telle sorte que chaque femme vêtue de 
blanc, coiffée en blanc, tenait à la main un bou- 
quet de (leurs blanches ; les hommes avaient au 
chapeau une cocarde, et à la boutonnière une co- 
carde blanche pareillement. Des vivat accueilli- 
rent Leurs Majestés, et une voix unanime leur de- 
manda les Bourbons. On y revint à trente repri- 
ses, et ce cri les accompagna dans les rues où ils 
passèrent. Sur la place Louis XV, une multitude 
les conjura de leur rendre une famille chérie, im 
père désiré de ses enfants. 

« Mais où sont donc les bonapartistes? » me 
dit Tempereur. 

« Il n'y en a plus, sire; la France ne renferme 
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que des sujets dévoués de la maison 4ç Boui*- 
bon. 

— Que le sénat se pronoiice, et (^tte bell^ 
cause sera gagnée. 

F-^ A demain donc, sire, le rétsiblis$ea)ent de 
la légitimité. » 

A deux heures du matin, l'ou me réveilla : j'a- 
vais donné l'ordre que mon sommeil ne fût p^i 
rtîspecté, tant je craignais une fausse démarche. 

« Qu'est-ce? 

— Un messager de Joséphine. 

— Elle a peur, la pauvre femmç, je n'ai poipt 
pensé à elle. » 

C'était un parent de cette auguste dame; il 
m'apportait une révélation étrange; la voici 
tout entière : 

w Joséphine venait, comme veuve du vicomte 
Alexandre de BeaUbarnais , d'épouser le général 
BQuaparte. Celui-ci était à peine à la tête de 
l'armée de l'Italie en 1 796 , brsqu'une dame , 
amie de la nouvelle mariée, lui conla que 
Louis XVII, délenu à la prison du Temple, en 
avait été enlevé positivement au jour même ou , 
comme défunt, on l'ensevelissait. Caché d'^Jwrd 
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dans Paris pendant deux mois environ , chez U 
dame Baratrice, il en était sorti pour être trans- 
porté dans la Vendée. I^^ deux attaques censé* 
cutives d'empoisonnement, et trois tentatives 
dans le but de le livrer à ses preiniers bpurreauX| 
avaient déterminé Charette etStofilet^ seuls en 
possession du secret, à foire partir U jc^ne roi 
pour Lisbonne, 

» Toutes les preuves possijbJeSjt celles écrites 
surtout de ce fait, furent mises sous les yeux d^ 
madame Bonaparte* On voulait, par elle, gagneti 
sçn mari , dont la réputation pointait, ut l'enga-^ 
ger, avec le concours de ^u armée viciti>i4euse et 
de celle des Fiémqntais et des Napolitains qui se 
trouvaient dans ces parages^ de tenter la contre^ 
révolution, 

» Joséphine, en vraie foUe^ tppa au projet ; elle 
en écrivit à son mari , qui la fit outre-quereller 
par ses frères Joseph et I.<ouis ; il lui fit défensQ 
de se mêler de billevesées pareilles^ et Joséphine 
donc rompit la négociation, et les choses en res* 
tèrent là. Plus tard Napoléon | devenu premier 
consul, s'étant rappelé la chose, se fit dire par sa 
femme le nom de la dame entremetteuse : il ren^^ 
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voya chercher. Elle était morte depuis un mois, 
mais son fils vivait; il répondit à l'attente de 
Bonaparte, et remit dans ses mains les papiers 
montrés auparavant à Joséphine, et dont sa mère 
ne s'était plus dessaisie ; de plus ce monsieur, sorti 
d'une des plus illustres familles du département 
de Paris, instruit des détails de l'affaire, la ré- 
véla complètement au premier consul ; il en ré- 
sulta pour celui-ci une rapide et superbissime 
fortune, que son seul nom et sa position ne suf- 
fisaient pas à expliquer, et qui , depuis, a eu des 
vicissitudes, sans jamais redescendre pourtant. 
Aujourd'hui même, et plus que jamais, son étoile 
. se ravive ; tout me prouve que le secret mysté- 
rieux est pour lui un bon talisman ; que M. le 

baron de R t passe sa vie à le redouter^ il 

fera bien : à bon entendeur salut. 

» A entendre Joséphine , Napoléon , dès ce 
jour-là , obtint la preuve entière et irréfragable 
de l'existence de Louis XVII ; il en recueillît de 
toutes parts des lumières , si bien que souvent il 
disait dans son interrègne : « Quand je voudrai , 
je sèmerai la discorde dans la famille du préten- 
dant. » 
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1814 venu^ Joséphine avait reçu de Napo« 
léon Tordre exprès de me communiquer ce que 
je rapporte. Il envoyait uu double , certifié con- 
forme par lui, des actes, titres, pièces, documents, 
en un mot tout, hors les originaux, et les originaux 
seuls étaient nécessaires; car, comment s'embar- 
quer dans une affaire aussi capitale sur la foi 
d'écrits sans valeur; je ne m'y arrêtai pas un 
moment ; je ne vis là qu'une des mille roueries 
dont Fouché avait donné le modèle, et je congé*- 
diai rhonnête parent de Joséphine, en lui recom- 
mandant un secret dont la divulgation exposerait 
sa vie. Lui , qui en comprenait l'importance , a 
tenu parole , et, tant qu'il a vécu , n'en a soufflé 
mot; aussi sa réserve lui a toujours valu une 
position fort agréable et quelque argent comptante 

Je ne perdis pas une heure pour faire à S. 

M. Louis XYIII le récit de la bizarrerie de cet 

incident, dont je ne parlai ni à l'empereur de 

Russie ni au roi de Prusse. Le premier, à la suite 

de la seconde visite qu'il fit à la Malmaison, me 

parut instruit de ce fait bizarre ; il me demanda 

ce que j'en pensais. 

Je battis la campagne d'abord afin de prendre 
ui 19 
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conseil avec ma diplomatie; puis, affermi sur 
mes ëtriers : 

H L empereur sait qu'en temps <le guerre et 
euTers les ennemis toutes ruses sont boDues. 

—Une rase..% , je ne Tois pas pourquoi José- 
phine voudrait**.. 

*— E^ si Bonaparte veut par ià diviaer les 
royalifttes , si la gueire civile vient à s'ailomer 
raCre eax^ lui ne profitera-t-il ps» de leur que- 
reBe? 
§ ^^Soit;mais9i[L6uisXViIeadste? 

—Eh bien ! cpïW paraisse, rbeure est faToraUe; 
ks juges naturels ( les monarques aRiés ) sont 
assemblés ; qu'il réclame ses droits avec ses titres, 
alors on le reconnakra; mais si un prétendant 
aj^^arait sans preuves ou si les preuves nous sofft 
commtmiquées sans la présence du prétendait, 
la prudence diplomatique veut qn'on se refuse à 
donner dans le panneau. » 

L'empereur, ne me paraissant revemi qu'à 
demi, me dit : 

(< Vous avez raison, il faut que ffosé^ine me 
fasse connaître le lieu où se cadhe le fih de 
Louis XVI ; Napoléon doit le savoir. 
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f-^ Tout me (»*ouye qu'il lui sera pLw faeile 
4e réunir cà «t là dec 4dcumfiu($ que ^ Tout 
procurer la vue du jeune roi ; en Sittfmiàni, fomtr 
cirons la restflUFatioa de la numarehie , lt$ «o- 
BfiBqiias u^ îeromi fmjAe pour la diriger* >» 

L'empereur me crut sur pwofe « yt o'aUai fM 
a k Matmapson^ fit Joaéphîae s'ftwa éa Utoiaaer 
mourir tout à coup d'une esepa^ûMmÔB {Ukymmf 
dés im*$, il pie fut phis p%rlé de Lom$ KVH. 

Le1î|avril(je4)evieos^surme8pas),le sëttatniwî 
ea AOiv&fô comptant^ et «pinès a^fidir çn ^ tcn A a ie 
ra{^ort de la «eommisaon , ^ota 4'«fie wûi% mms^ 
Bim^: V la déciM^Mèce de ffbi^oiéon Soiia|»ile 4|t 
éa dmii d'hérédité éteibli Abuas sa £âsiille;2^ i^twi 
du «^rflaenit de fù^^ icaposéjau |Miipb {moem 
«t k l'armée^ 

Ce grand coupd'ÉtatfutaussitôtalHché/pidbiâë^ 
fNTOidamé dans I^aria «t jenTOféii taoÉaBâos mUles 
Al royaume pour^u'â reçût <8a fleiAia jet ejMtii^ 
eabéeittiott ; «aûMnè»e}e«(ie i:efi4W^^t^.MJH^ 
des dett^ aeaiv^ra^s ; dis jéÉaiwt ^msemSsAé^^ ^ 
laient ae i^endi^ k j,e ne «ais iquelk naH»i je les 
abordai .en agitft»ta4i deeaus defiia Abéc ie dMMit 
duiséaat. 
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(c Voilà, » dis-je à L. M., « la rupture de notre 
chaîne; Napoléon ne régne plus sur nous; vivent 
les Bourbons! 

•—Ah! oui! » s'écrièrent les deux grands princes^ 
(V yivent les Bourbons et vive celui k qui ils doi- 
vent LEUR COURONNE ! 

—J'aime à voir, » dis-je en riant, « que Vos Ma- 
jestés se rendent justice. 

—Monsieur de Talleyrand,» répliqua d'un ton 
sérieux léroi de Prusse, ce ne Feignez pas de praidre 
le change, notre propos s'adresse, non à nous qui 
aurions accepté pour chef du^ous^ernementfran^ 
çais le premier venu f si la nation nous Veut pres- 
sente; mais le Monck de la France, celui qui, par 
son dévouement et son énergie, a seul remis la 
couronne au front de ses maîtres légitimes, vous 
enfin. » 

Je demeurai ému et charmé de cet éloge; au 
reste, je crois l'avoir mérité, et ce qu'il y a de 
mieux, c'est que j'ai, une deuxième fois et à un an 
de distance, recommencé la même besogne. 

L'empereur de Russie reprenant parla de la 
même maiïiére, et tout cela fut dit devant plus de 
cinquante royalistes français, qui en eurent une 



jalousie furieuse , leur physionomie ne put la ca- 
cher; Alexandre^ s'en étant aperçu^ se pencha à 
mon oreille: 

w Prince , w dit-il , « il y a ici des gens que votre 
belle action importune, je crains que vous n'o- 
bligiez que des ingrats. » 

Moi, voulant détourner la conversation qui 
devenait embarrassante, je communiquai à 
LL. MM. la composition du cabinet provisoire: 
affaires étrangères ^ comte de Laforest; justice ^ 
Henrion de Pansey; intérieur ^ comte Beugnotj 
guerre y le général comte Dupont ; marine , baron 
Malouet; finances et trésor, baron Louis; /?o- 
lice générale , comte Angles ; directeur général 
des postes, Bourienne. Les ministres titulaires 
avaient tous abandonné Paris , et dans ce mo- 
ment formaient autour de l'impératrice le soi- 
disant conseil de régence. 
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Dès le 4'" avrils \t conseil du département et 
municipal de Paris s'était prononcé par une pro^ 
clamation foudroyante, dont J'avais tiré bon 
parti pour déterminer le sénat à prononcer la dé- 
cliéance; ce grand acte obtenu , je demandai aux 
deux souverains de faire à leur tour une déclara^ 
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UoQ éclatante qui rassurât les Français , je tenais 
à les engager irréTocablement avant la venue de 
Tempereur de Russie; en conséquence, nous 
primes jour ; il fut convenu que, le lendemain 3, 
le sénat en corps viendrait leur présenter le dé- 
cret de déchéance. 

La chose eut lieu ^ nous partîmes du Luxem- 
bourg en cortège de cérémonie, escortés seule- 
ment de la garde nationale , afin de constater 
rindépendance de notre détermination ; je haran- 
guai Tempereur Alexandre au nom de ma com- 
pagnie, et lui, après nous [avoir répondu de la 
manière la plus bienveillante , ajouta : 

(c Un homme qui se disait mon allié est arrivé 
dans mes Étals en injuste agresseur , c'est à lui 
que j*ai fait la gaerre et non à la France , je suis 
Tami du peuple français ; ce que vous venez de 
faire redouble encore ces sentiments, il est juste 
et sage de donner à la France des institutions 
fortes et libérales, qui soient en rapport avec les 
lumières actuelles; mésalliés et moi ne venons que 
pour protéger la liberté de vos décisions ; pour 
preuve de cette alliance durable que je viens con- 
tracter avec votre nation, je lui rends tous les 
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prisonniers français qui sont en Russie. Le gour 
vernement provisoire me l'avait déjà demandé , 
je l'accorde au Sénat, d'après les résolutions qu'il 
a prises aujourd'hui. » 

Ce discours fut le dernier coup de massue sous 
lequel l'empire s'écroula ; les partisans ou plutôt 
les employés du gouvernement de Bonaparte ne 
doutèrent plus de sa ruine, nous les vîmes tous 
abandonner l'empereur et la régente revenir à 
Paris, et protester de leur dévouement à la dy- 
nastie légitime; ceux que des circonstances re- 
tardaient sur la route envoyèrent leur adhésion 
signée au décret de déchéance donné par le Sénat, 
le 2 avril , et promulgué le 3, officiellement. 

Le Sénat, charmé du succès de son œuvre, s'a- 
visa de vouloir la compléter : enivré des caresse^ 
qu'on lui prodiguait, il se crut quelque chose, H 
alla jusqu'à s'imaginer que ce serait lui qui reur 
drait la couronne à Louis XVIII; en consé- 
quence, il crut pouvoir lui dicter des conditions; 
j'essayai de l'arrêter dans cette nouvelle voie , 
mais les jacobins du corps , redoutant pour leur 
avenir, persistèrent à vouloir lier le roi; nous, 
et le Sénat à peu prés d'accord, bacllimes une charte 
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qui deirtnt sa pevditimi; un article sortoot jetn 
sur ee corp$| au fend vénérable, un mépris dont 
il ne te relera plus, celui par lequel la dotatkm 
du Sénat devenait propriété particulière à diaque 
sénateur. 

Dès ce moment il y eut un m d'indignation , 
un iolle universel contre l'avidité de nos pères 
conscrits : leur enfant chéri, attaqué d'abord par 
Favocat Bergasse , le fut après par tous les roya« 
listes. Les souverains le virent éclore avec peine, 
et le mécontentement alla au point que les séna- 
teurs n'osèrent plus se montrer. 

En revanche, les salons de Tempereur de Russie, 
qu'ils abandonnaient momentanément, furent en-* 
vahis par la foule immense des militaires de haut 
grade, tous venant à la curée, tous jurant de leur 
amour, de leur fidélité servile envers une famille 
que , la veille, ils auraient envoyée au supplice : 
Berthier, Ney, Macdonald, Mortier^ Serrurier, 
Férignon^ Davousl, Masséna, Marmont, Oudiiy)t, 
Victor accoururent les premiers; ils avaient 
hâte de fuir Bonaparte; il n'en resta pas un seul^ 
parmi ses grands officiers ^ pour lui adoucir Ta^ 
mer t urne de sa position. 
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Lee alliés étaient ébahit de tant d'ingratitude 
et d'effronterie^ ils s'étaient attendas à roir des 
Ipiérôs ,■ ils ne rencontraient que des yalets brodés; 
tout ce qui était enfant de la république se pres^ 
sait de se donner; les seuls nobles qui avaient 
pris du service dans les maiscms militaire et civile 
de' Napoléon conservèrent quelque pudeur à ce 
moment décisif^ ils ne se pressèrent pas ^ tandis 
que Soult^ Suchet ^ Augereau^ Brune ^ Davoust^ 
.dés que les communications . furent libres, ne 
trouvaient jamais leur tête assez abaissée à leur 
gré devant le trône restauré. 

Dès le 9 avril , Cambacérès envoya son adhé* 
sion , l'architrésorier l'ayant devancé ; le même 
jour, je vis paraître le duc de Rovigo, il était 
pale, embarrassé; mais, à l'entendre, il n'avait oo 
cupé la police que pour la rendre agréable aux 
Bourbons; il me conjura de parler de lui si fa- 
vorablement^ qu'on se vit dans la nécessité de lui 
rendre son portefeuille ; il alla même plus loin ; 
car, dans la vivacité de son zèle, il offrit par mon 
organe, au gouvernement provisoire, de faire la 
police en son nom et contre les partisans du pou- 
voir déchu. 
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•^ J'ai bien vu dans ma vie des voltes-feces; celle- 
là les surpassant toutes me fit tomber de mon 
liant» Je répondis au duc que je lui conseillais de 
se tenir tranquille et à l'écart : « surtout les roya* 
listes,» ajoutai-je gaiment, a ont pour vous (ant 
d'estime qu'ils vous redoutent, et ils pourraient, 
dans cette occurrence, vous faire un mauvais 
parti. » 

Lui alors me contraignit à lui donner un 
cnrdre, afin que le Moniteur insérât dans ses 
feuilles son adhésion à la déchéance ; je fis selon 
son vœu , avec d'autant plus de contentement que 
je le voyais se perdre , et à l'avance je le punis- 
sais ainsi de ses calomnies odieuses; il n'a pas 
jugé à propos de donner place dans ses mé- 
moires à la démarche que je révèle aujourd'hui. 

Le maréchal Marmont parut avec un front 
spucieux , il comprenait de quel poids funeste il 
venait de charger sa réputation, il n'avait fait 
que céder à la nécessité , et on lui reprocherait 
ce que la fatalité seule l'avait contraint à faire. La 
joie du bon duc de Valmy était celle d'un en- 
fant, il avait repris son cordon rouge de Saint- 
Louis dés le 2 avril, et on reconnaissait en lui 
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un contentement véritable. Son fils, autre héros, 
pensait comme lui à cette époque comme pense 
aujourd'hui son brave et illustre petit-fils. 

MoNsmuR marchait vers Paris ; Louis XYIII 
se disposait à quitter TÂngleterre^ les autres 
princes accouraient de leur côté; mais Bona- 
parte ne s'éloignait pas encore; cantonné à Fon- 
tainebleau , dernière retraite du lion traqué, il 
réunissait autour de lui une armée encore formi- 
dable sous la conduite d'un pareil chef; chaque 
jour lui enlevait plusieurs de ses chefs , et chaque 
jour aussi venait augmenter le nombre de ses gro- 
gnards invincibles; cet homme faisait peur à tous, 
tous craignaient de le pousser à bout; les Anglais 
mêmes tremblaient à la pensée de la résolution 
qu'il pourrait prendre; lord Gastelreagh vint 
chez moi nuitamment, il me conduisit auprès 
d'Alexandre; là il nous conjura de faire un pont 
d'or à Bonaparte , de lui accorder tout ce qu'il 
demanderait, n'importe l'importance du pays; il 
alla même jusqu'à proposer que la Sardaigne 
lui fut offerte. 

Le lendemain où ceci avait été convenu, le 
duc de Vicence reparut; il portait Y ultimatum de 
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son maître p que nous acceptâmes à belles faeîser 
fliaina ; c*était , comme ou $ait , T^le d'Btbe ei| 
toute souveraineté, et une rente Annuelle dur le 
grand-Uvre de deux lifiUlions, dont mi newr- 
iîbleà Marie-Louise; proteolion die «on pavillon 
contre les S^rbanesqws; don des<lAichésdePArme^ 
Plaisance, Guasialla à Marief^Louîse, pour pteser 
à leur fiis ; g;f atificationsde rentes aiumeUes £aUes 
ai ta famttle, inscriies sur le grand-^livre, savoir t 
300,000 fr.&Madamemère, SOO.OOOauroî Joseph 
4^àsa femme, 200,000 an ihh Louis, 400,00e« 
la retae liorteufte «t à scsb «afanto^ 500,000 a^i 
m Jéfome et aux siens, 800,000 à sa soem* 
É^Kà^ 300,000 à Pasfiline; queees princeset prmr 
cesses t)onsef¥e!raiQnt leurs meubles «tisinvraibles, 
wk millkm à Joséphine , un étatiissement iconvie*- 
Aablean ^^«e Ekigéne , hws de Fianoe; remise 
par kû du domaine privé et extraovdi«atre «ur 
lequel ou pnéleverAit deux «ûllions ^e lui, Na* 
^lëon, dîstribuenaji à son ^ré; il reQékait les dia* 
manl^ de la coui^nne , la liste ciiFÎle paierait «ses 
dettes, douze cents hommes de sa garde au moios 
le su raient à son embaixiuement ; la ii?éga(e de 
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$oa ]i£tô$age lui appartieodrak, il ^mmowmit 
quatre toeats de ses hrav^s; £ici]lilé^ •aux Ffançak 
qui le suivraient^ de rentrer après trois ans dbe $é« 

Ces MDGUtiûDS approurées^ aœeptëés^ fii^néoi 
par lés délégués <le l0ules les puassanoes^ aani 
6xc^ter r Angleterre qui^ par là^ jiti j^ooonui êm 
titre impérial, â seééitumkm, hii ar^ràl; à aîgaor 
i'^M^ d'âbdksatîoa oeoçu <en «es (ermas : 

rr Les puissances aUiées, lafajat proelamé tfm 
« reDopereur était le seitl obstacle im «éiabltaBe- 
i) :mes)JL de la ^x i3E Europe , riem^erew, âdéfo 
-D à son aerme«t^ dëelâve i^u'il itoioBoe, pour loi 
4) et «es^enfaats, a« 4ronpe ide fratee et d'I^dkîe^ ict 
t> qu'il n'est auem sact^Êce; âème de îsa ^ie» 
^) qu'il De aok pnéit à faine aux inééi^ de la 
^) Franoe.. w 

Ce fu^t le derakr aele de Ba i^aade «c fMBemiéce 
4ragédie. 11 li^ta néamnoûas «eiK^Fe, lœ iposjh 
lut pas d'abord partir ; enfi», te 20 ainil , il ae 
nit^enrottie, et^ ooadiftit par les domttiÎBsafres 
de la fimasie, de l'A^tididbc^ de l'Aaigletéme et^de 
la Brusse, il trav^^sa la Fvmùfsé^ l^gF^ ^ i^ôSe de 
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FrëJHS et débarqua heureusement à Tlle d'£lbe\ 
où l'on pensait que désormais il ferait son paisible 
séjour. 

Ici; encore^ je ne m'abaisserai pas à contredire 
un pillard ^ un misérable qui , ayant arrêté à 
main armée les voitures de la reine de West-* 
phalie, osa dire , pour se disculper^ qu'il tenait 
des Bourbons et de moi en leur nom le mandat 
d'aller assassiner Bonaparte sur la route. Le mépris 
public m'a suffisamment vengé. 

Le gouvernement provisoire poursuivit sa 
course au milieu d une foule d'embarras renais* 
sant chaque jour; la facilité avec laquelle le 
peuple et l'armée s'étaient soumis aux alliés ins- 
pirait à ceux-ci des prétentioîhs qui devenaient 
désagréables; par exemple, la remise spontanée 
des places fortes occupées par nos troupes dans 
toutes les parties de l'Europe avait été déjà exigée; 
nous avions répondu qu'un tel acte de souverai- 
neté appartenait au roi. 

Ce refus irrita les monarques , ils me reçurent 
plus froidement; on parla de nous abandonner^ 
par forme de punition, aux émigrés et aux roya- 
listes fanatiques. 
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« Qu'on le fasse^ » rëpliquai-je^ « et avant deoi 
mois^ la France entière aura repassé sous Tobéis^ 
sance de Napoléon. » 

Cette ferme réplique en imposa ; on ne nous 
dit plus rien^ mais notre cœur était déjà brisé : 
nous voyions à quelles mains le pouvoir allait être 
remis; on connaissait quelle influence le comte 
de Blacas d*Âulps exerçait sur le roi, et laquelle 
aussi Tabbé de Latil et le comte Jules de Polignao 
s'arrogeaient sur Monsieur; il y avait en outre 
une foule de volontés occultes, d'autorités mysté- 
rieuses qui tarderaient peu à se développer, et sous 
lesquelles nous serions accablés. Le clergé parlseit 
déjà de ressaisir la dime , de se réintégrer dans 
ses biens vendus ou non , la noblesse de province 
menaçait du roi et des alliés les détenteurs de ses 
domaines. 

Au lieu de compléter la fusion si habilement 
commencée par Bonaparte, ou vit, dès la chute de 
celui-ci, lesroyalistesse retirer àpart d'abord et en- 
suite entre eux se trier, se séparer :-ici furent* les 
tièdes ; là les échauffés; plus loin, les ardents; au 
sommet, les fanatiques; qui n'est rentré qu'aveq 

la famille royale a seul des droits à sa faveur ; on 
m ao 
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ie4re$8e les listes desémigraats^ mtée par année^ 
vfffiia par mois ,. 3e9iaifie par seoisràie , fHresquA 
jour par jour. 

"fhU^f ^M Foy^vSLé «'est pa$ eae^ï^re reeons- 
Irift^e qu'aie est mioée^ éliràiilée, menacée d^ 
^u(ej qu'elle i^^erme des sîgB£9 de désopga-* 
nisatiou. La* paix réglait naguère parmi le& 
citoyens^ et voici la discorde ve^ue avec les haines^ 
ks imputatioBBy les mensonges ^ les calomotts^ 
hs dénonciations^ les inculpations fallacieuses^ 
S0S^ eompagnes ordinaires^; les étraôgers soat 
surpris ai leur toi^ de voir tdirt de castes^ de 
ofosses> de catégories^ de bandes^ de groupes se 
détestant > s'accusant, s'anathémattsant les uns 
6( les autres et tous se proclamanC à part purs 
qt parfaits , montrer que la défiance devient 
vertu envers chacun en particulier. 

l^ femiïies surtout^ les femme» fii^enfc geroler 
p9rnH noua mille semences de haines diverses et 
d'iosoumission : chaqqe fois qu'elles voyaient» 
un honapaiptiste résigné^ un républicain soumiis, 
G^ accourait à eu^^ et là ^ à force d'insultes ,, 
A'outrages^. d'impertinences^ oa les repoussait^ 
cjt d^ geoa qixir, au fond^ m de^mandaioiit pà» 
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ïïAeux qpe de pactiser avec eax^ ilsYeii faisant 
en Un tour de mam des ennemiis irf êconôi^abTés^ 
et d'aulant plus danseur qn'ilé ts[^iièïk âèYS^ 
aérgie/ ât la force et dé hr poptiiarrcé. 

Ce fut de' cette façon (jù'en nwiw 3e &ht tttài^ 

w 

tous Tes mU^irés cpif s'étaSenV fe's fMrem^s^ dé^ 
clarés ro^attistes totarnèrcirtr le dÔ8>> e£ à la> viïlf de^ 
Bonaparte âtcouri/rent à lûî cohimeàlèur prittbë' 
lég^tîmts^ coûimé' à leur libérateiiVf et piïî^ cfà^ 
s'étonna de leur dëterffîjlMitkAi. Je le dénnràde> 
que leur restait -il à faire lôr^e y depofe^ 
le 3 avril 1814, oii n'avait- prfs voulu entendit 
parler d'eux : ce qu'il y a de pkdsant^ C^es^ cjtté' 
leur volte-face Vers Bonaparte leur fut îtti]^ifl5ét^ à 
crime universdlement. 

MoNsiBOR ,• comte d'Artois / entra datis Pàrfs'fe* 
1*2 avril y ai-JB dit. Ce futurie belte/Uôé h'etrréift'è' 
journée. A voir l'œuvre générale, on àilMÎf pli'K^ 
croire unanime. S. A. R.fiit reçue avee As tk**n8^* 
ports, des accfematiôns qui lui ftfent prêstim^r' 
possible tout ce que lui et les siens enfanterdent/ 
De cette erreur ftmeste découla une longue suîie- 
de calamités publiques. 

Ce prince, dés son arrrivëe , vit aulôUl^ dé lui' 
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Tabbé de Latil , les évéques et archevêques de la 
Tare, de €aux^ de Vintimille, de Crouy ; de Tal- 
leyrand-Périgord , mon oncle ; grand-aumônier 

de France , cardinal , archevêque de Paris j de 

* 

Clermont-Tonnerre ^ MM. les ducs de Maillé et 
de Fitz-JameSy MM. de la Tour-du-Pin^ de Chas- 
tenay^ de Gain-Montaîgnac, de la Roche-Ay- 
mon^ de Gand^ de Ghambord, de Sesmaison, 
de Wals^ deChabrillant^ de Bourbon-Busset, 
Charles de Maillé^ de Bréon^ de Puységur , d 'Es- 
cars, Armand et Jules de Polignac, de Puyvert, 
de Vitrolles , de Bourmont , de Marcellus , de la 
Bourdonnaye, etc., etc.j que sais-je encore? 

Des femmes, ayant des pensées égales, une 
même ignorance des choses , ne se doutant pas de 
Taplomb de la nouvelle France, étaient toutes per- 
suadées qu'au moyen d'un fouet de poste on ferait 
rentrer à mille pieds sous terre les parvenus in- 
solents. Dans le premier mois , ceux*là insultè- 
rent ceux-ci ; la riposte fut si cruelle , si dure, si 
véhémente, malgré la présence des alliés, que la 
terreur saisit les messieurs d'autrefois. Aussi se 
hâtèrent-ils d'appeler le pouvoir à leur aide. 
Hélas! que pouvait le gouvernement, ballotté 
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enlre les divers partis^ mal servi par les ministres? 
il ne savait à quoi se résoudre , et^ comme il hé^ 
sitail encore, voici Bonaparte qui s'empare de 
tout. 

Avant de raconter les événements extraordi-* 
naires de 1815, je dois compléter l*histoire de 
ceux de l'année précédente ; Monsieur , le soir 
même de son arrivée vers onze heures, me fitap^ 
peler. Dés qu'il me vit : 

w Monsieur de Tallejrrand^ » dit-il , « qu'est* 
ce que ce gouvernement provisoire qui s'est ins- 
tallé de lui-même? Où a-t-il pris son autorité, 
son droit? 

— Dans la nécessité , monseigneur , » répli- 
quai-je. wSi, le T'' avril, le gouvernement provi- 
soire n'avait agi , le 2, un gouvernement central, 
au nom du roi de Rome, s'installait. 

— • C'est un conte ; dès le 31 mars, tout Paris 
nous appelait. 

— Ah ! monsieur ! » m'écriai-je tristement 
« que l'on a eu hâte d'égarer Votre Altesse 
Royale. Non , la cause de la légitimité n'était pas 
gagnée ni le 31 mars, ni le 1 •' avril, ni le 2 même; 
cite ne l'a été qufe le 3 , après le décret de dé* 
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çb/é9^C|9 f^endu p^r U Sénat et l'approbation des 
icwp^ CMStitifés pt (Ie$ soujirjeratns. Le 34 , une 
p^igmé^ 4e royaUste» ont Pilonné les boulevarte , 
mais seuls , sans suite , sans aucune sympathie t 
^ ^l^efir de grande souyepips^ d'une part; Tigno- 
rance da^^ laquelle la capitale était du sort ds 
Tptfe faïQiHc^ da l'autre; l'acUon de la police; 
tJB0, len ce jaur , paralysa si bien le raourement 
royaliste^ que , le soir venu^ plus de trente^ d^ 
$^^ijf^l^ proctomateurs du matin^ étaient rentrés 
c\i»f. fnui, pMe$ et constfernés^ croyant tout pecdu. 

n-r C^9 ^t étrange... ^ fort étrange... , très 
étrange, » répéta le prince en arpentant sa diam- 
byp^ i< on ip'a jwréque l'enthousiasme avait, ce jour- 
là^ ^Gpompagaé l'unanimité, et vous ^vez mal m 
le§ çhpsp§. 

— J'étais pQurtant à \p$ diriger ^ et du moins 
QD p9 dira pa§ de moi, prince, que , me tenant à 
l'écart, j'ai profité des circonstances sanym'étre 
eaipQséaïl péril. r> 

L» YÎvacité me fit jetf r k h légère ç^ propos 
dppt h portée fut terrible. Je vis le prince pâlir,* il 
s'arrêta, bég^ys^ : je me septis perdu et pfsrdu aan» 
ressource. Jç venais de commettra upe faute qui 
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ne me serait jamais pardonnée. Ah ! <|uftlle éeele! 
elle était faite... Ce fut »â seconde depuis douxé 
ans. Je me tus ^ le prince reprenant (ifiec aigreur i 

u Que se f)a8se-t*il denc ? quel mal-7iMloi|r 
égare le gou^rnemei^t provisoire? Coninsnaitm 
h sim royalisme de refuser aux monarques \^ re^ 
mise des conquêtes de Tusurpateur ? Dam quel 
but a'>-t-K)n répondu ainsi? veut-on déjà nou< 
brouiller avec les puissances ? 

•^^ Je répondrai à Mohsieur que l^acte en ques- 
tion est d'une telle importance que 1^ gourer^ 
nement provisoire^ en se le perraettàftt> se iévait 
rendu coupable envers le roi. Savea^vous^ INIoti-* 
seigneur^ qu'il s'agit de cinquante<itia(i*e places 
fortes^ gage par lequel la France peut espérer de 
se relever de ses malheurs ? 

— Tout cela est bel et bon; mais les souverains 
le veulent et on ne doit pas le leur refuser. Quant 
à moi, je vous avertis que je ne veux pas relever 
du gouvernement provisoire; je ne le reconnaii 
pas. Tout ce qui s'est fait depuis 4789 est une 
suite d usurpations. Je suis ici au nom du i^ol 
que je représente; je premds en main Tadminis^^ 
tration. n 
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Toudié de la rigtienr de ces paroles* je tombai 
de moD haut. Voici donc , pensai-je , comment 
on me récompense d'une conronne rendue. Ces 
gehs^là Tont faire tant de fautes qie, les étran- 
gers partis f ils tarderont peu à être eux-mêmes 
congédiés. Peu charmé de continuer un pareil 
fcolloque y je me tus , me «intentant de dire que 
je ferais part à mes collègues des volontés de Mon- 
SIEUR : sur cela , je fus congédié. 

Je me rendis chez Fempereur de Russie , qui 
leva ks épaules lorsque je lui eus conté la chose. 
If ansmuR y vint peu après que je fus sorti ; il ve- 
nait, en qualité de lieutenant-général de la cou- 
ronne^ traiter d un cas d'administration. Alexan- 
dre l'arrêta dés qu'il eut pu deviner de quoi il 
s'agissait, et d'un ton sec et ferme à la fois : 

<c Altesse royale, » dit-il, « je vous préviens 
que, pour la régularité du service et en raison des 
convenances, il faut, avant de vous mettre à la tête 
du pouvoir, que le gouvernement établi se démette 
et vous accrédite à sa place; nous l'avons reconnu 
^ qualité de pouvoir exécutif; ce serait lui faire 
iin affront bien gratuit que de le traiter sans céré* 
roonie. J'espère, » poursuivit le Gzar et d'une voix 
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plus solennelle^ u que la maison de Bourbon n'ou-- 
bliera^ dans aucune circonstance^ qu'elle doit la 
couronne au zèie^ à l'énergie et à la fidélité du 
prince de Talleyrand. » 

Un coup de foudre aurait moins étonné Mon- 
sieur que ces rudes paroles. 

N En vérité, » reprit-il > « depuis mon entrée 
en France, je ne vois que des agents qui nous ont 
remis en main le sceptre que je croyais que mon 
frère ne devait qu'aux souverains ses alliés. 

— Monsieur, » je vous le répète, w la régence 
serait aujourd'hui en pleine activité si le prince 
de Talleyrand, si le gouvernement qu'il dirige 
eussent fait pour l'impératrice autant qu'ils 
viennent de tenter pour la cause sacrée du 
roi. » 

On doit présumer que le conseil donné i 
S. A. R. par le noble autocrate ne sarvk qu'à 
me faire haïr un peu plus. 

Quant à moi, j'avais couru porter ceci à mes 
collégijes; ils étaient furieux, entre autres M. de 
Montesquiou, qui prétendait retenir l'autorité jus* 
qu'à la venue prochaine du roi. Je le laissai pé- 
rorer à son aise, et, quand il eut achevé, je le re- 
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pris en œuvre, lui mcmCraî le péril pour nous dans 
une lutte avec l'héritier présomptif de la cou* 
ronne au moment de son retour; chacun nous 
abandonnerait; il valait mieux se i^etireravec les 
honneurs de la guerre, et les rieurs et le bon 
droit de notre côté. M. Jaucourt topa à mcm plan. 
On entendît le duc d' Alberg ; il aurait voulu faire 
comme l'Abbé; mais Beurnouville ayant pris de 
mes almanachs, il fut déterminé que nous donne- 
rions sur-le-champ notre démission entre les 
mains de Monsieur. La chose eut lieu sans retard, 
•prés toutefois que nous eûmes intimé les ordres 
exprès de hâter le retour du pape dans ses 
£tats d'Italie, la cessation de l'embargo mis sur 
les cardinaux demeurés prisonniers, encore en 
France, ainsi que sur l'infant don Carlos retenu à 
Perpignan, tandis que son royal frère suivait pai* 
siblement la route de Madrid ; enfin nous déshé- 
ritâmes de leur rsoig, par décret du 1 3 avril , la 
cocarde et le drapeau tricolores : les couleurs 
royales lui furent universellement préférées. 

Le premier acte de Monsieur fut de recevoir 
soixante millions que l'intègre baron de la Bouil- 
lerie ramenait de Blois, en vertu des traités; savoir : 
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quarante millions en diamants^ quatre millions 
en vaisselle plate ^ deux millions d'objets pré- 
cieux et quatorze millions en or^ monnaie et piè- 
ces neutes de vingt et quarante francs à Teffigie 
de Bonaparte; cette somme ne fit pas un long sé« 
jour dans les coffres de TÉtat où le roi ne trouva 
rien. 
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courtisans (pli environnaient le prince se parta- 
gèrent avec une légèreté qui nous charma. 

Le même jour, une convention folle abandonna 
les cinquanteijuatre places fortes encore défendues 
par nos troupes et renonça à toute autre limite de 
la France que celle existante au l '^ janvier 1 792. 
Les munitions deguçri:e et de mer, les armes, 
bagages, approvisionnementsde si^esetde camp, 
renfermés dans ces citadelles , seraient à jamais 
perdus pour la France ; les prisonniers rendus 
réciproquement^ et en retour du sacrifiée de kt 
v^euf d^un milliard, et consommé d*un (rai( dfe 
plume par^S. A. R. , on Aous accoithF la pacc.^ 

Une telle mesure indigna Farmëe et les vrais 

royalistes; les àliifë ne revenaient pas Javoîr 

tant obtenu sans, de leur part, qu'ils eusseât à 

rendre quelque forte indemnité ; les dupes , les 

sots et les malins portèrent aux nues la loyauté 

de Monsieur. La comtesse Fbtoska, sorte de 

• *■ 
vieille folle polonaise, précieuse à faire avoir des 

valeurs, s'avisa de s'écrier devant moi en raison 

de ce beau trait d'extravagance : 

u Ah 1 que Monsieur est grand ! 

^-^Oui, madatne, » repartis-je, « mais à la 
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manière des fossés; plus on les creuse, plus on 
leur ôte de la terre et plus ils augmentent 
d'étendue. » 

Le mot fit fortune , il n'est pas de naoi , je 
ne veux pas me parer du bien d'autrui; suunt 
cuique. 

Au nombre des pertes (jue Monsieur imposa à 
la France, je compterai onze mille canons en 
bronze et mille en £er^ trente-un vaisseaux de 
ligne, douze frégates, des corvettes^ des péni« 
cbfis, etc. Une guerre d'extermination n'aurait 
pu produire un résultat aussi funeste. 

J'avais pris mon parti, je m'étais mis de côté^ 
je regardais faire. Ne voilà-t-il pas qia'un beau 
matin entrent cbez moi monseigneur de Cler- 
wontH-Tonnerre^ évêque, comte^ pair de Châlons,, 
de la Fare, évéque de Nancy, le marquis de Ri-^ 
vière^ qui, au nom du prince^ me proposent de 
me jeter dans un. séminaire, d'entrer en retraite 
el de reprendre mon ancien habit. 

Dirai-je que je fus anéanti d'un coup pardi ;^ 
j'en étais frappé, je n'osais croire à son existence 
et me demandais si j'étais bien éveillé; cependant 
la^ mauvaise humeur me gagna, fl je répradîs à 
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mes exorcistes de manière à leur ôter la fantaisie 
de se charger une autre fois d'un pareil message; 
la façon dont je m'y pris me fut inspirée par le 
souvenir d'une anecdote que ma mère m'avait 

contée^ dans ma jeunesse, et qui, dés ce moment, 

» 

n'était jamais sortie de ma mémoire, la voici : 

Dans une des villes du Languedoc, ou mieux en 
sa capitale, Toulouse, il y avait une ' ' arquise d'As- 
sonne, femme d'esprit, beaucoup du grand monde, 
qui depuis longtemps, ayant jeté son bonnet par 
dessus les moulins, ne se tourmentait guère d'une 
réputation dont d'ailleurs elle aurait fait bon 
marché. Les dames de la ville qui la repous- 
saient de leur intimité ne la voyaient que dans les 
Occasions solennelles où les maisons sont ouvertes 
par l'usage à ceux qui s'y présentent; d'ailleurs 
la haute position de cette marquise , tant du côté 
de ses grands parents que de celui de son mari , 
ne permettait pas qu'on lui fit Timpertînence 
entière, celle de fermer sur elle la porte des bonnes 
maisons. 

Dans une circonstance, madame Le Mazurier, 
femme de M. le procureur général du parlement 
de Toulouse, étant relevée de couche, l'usage or- 
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donna des visites solennelles^ dont la marquise 
d'Âssonne ne fut pas dispensée; elle arriva au 
moment où la nouvelle accouchée était environnée 
d'un gros d'amies qui^ faisant le fonds du cercle, 
restaient à demeure dans la chambre ; là, chaque 
fois que des dames de vertu ou galantes venaient 
dire leur mot et partir, Dieu sait de quelle façon 
on tombait su^ leur friperie, et comme on déchi«- 
quêtait leur bopne ou mauvaise réputation. 

La marquise, écoutant parler ces commères, 
comprit comment, à son tour, on la draperait 
après sa retraitje; aussi, loin de s'en aller, elle de-* 
meura, espéranj^que la phalange causeuse se dis* 
soudrait , que quelques unes de celles-là parti- 
raient et qu'alors les suivant, on diviserait sur 
toutes ce qu'on aurait dit d'elle seule si elle fût 
sortie d'abord. 

Elle se trompa dans son calcul. Les amies ne 
se séparaient pas, elles soupaient ensemble ce 
soir-là. Or, comme la visite de la marquise se 
prolongeait outre mesure, madame la procureuse 
générale lui proposa de rester pour souper aussi. 

« Je ne le peux pas, madame, » répondit la mar- 
quise, se déterminant enlin sur le parti qu'elle 
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avait à prendre; ci je veux m'en aller; mais, voyant 
de quelle manière vous accommodez les dames 
qui viennent vous voir^ je dois croire que^ moi 
|)artîe^ on ne m'épargnera pas ici, et aCn qu'à Fa- 
vahce je prenne ma revanche , voici^ mesdames, 
ce que, dans Toulouse, on dit de vous cinq : vous 
madame Le Mazurier, oii prétend que l'enfant 
que vous venez de mettre au monde est le vrai 
portrait de Tabbé de Beaumont , grand-vicaire 
de notre archevêque; vous, madame d'Olive, que 
vous a qui veut ; vous, madame et chère cousine 
de Fapus , qu'un valet de chambre vous dédom- 
mage de votre pruderie apparente; à vous, ma- 
dame de Bonrepos^ on vous donne deut conseil- 
lers de grand'chambre , un chevalier de Malte, 
un officier d'infanterie, votre neveu; et vous 
enfin^ madame de Lagorrie, on affirme que vous 
ne pouvez garder une jolie camériste, à tel point 
vous les lutinez. Quant à moi, j'ai eu tous vos 
maris, la moitié de vos amants, et j'ai dit fi! du 
reste. Adieu, maintenant, point de gêne sur mon 
compte, surtout point de secret; car, pour ma 
part, je vous affirme que je ne le tiendrai pas, 
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et redirai à toute la yille la scène où , certes , je 
ne joue pas le plus vilain rôle. » 

Cette phîlippîque, d'un genre nouveau, débitée 
avec tine volubilité sans pareille, sur pi^ît , coiis^ 
terna sî bien rassemblée, que ces feitimeâ , bîeti 
que furieuses, n'eurent pas le loisir de riposter» 
D'aîtleùrs , qu'y avaît-îl à dire à une personne 
qui s'exécutait elle-Uiême avec tant de franchisé 
et de dévergondage. La taarquise d*Assônne tint 
sa parole, et la bonne ^mpagnîe de l'oulôuse, « 
pendant quinze jours, ne fut occupée que des ré- 
vélations à brûle-pourpoint, qm avaient feît coh- 
naître les allures de la procuretise générale et de 
ses àtnies J ce fut tiile vraie jubîïatron pour hé 
collets montés de l'endroit. 

Je tiens cette anecdote piquante d'uû âbbé 
d'Ercés, homme de qualité, satyre réel, prêtre sa* 
cripan, rude étalon de cour, comme lé noiii- 
mait Chaînpcenets, qui, l'ayant connu tiéux, ' 
le qualifiait plaisamment de Priape en i^iné, 
le confondant avec les antiques statues de et dieu 
des jarditis. 

Revenons à moi et à 1814; croirait -on qii^ 
la suite du coup de collier que je venais de don- 
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Dcr^ je demeurai seul pendant quelque temps; 
(es amis de Monsieur me qualifiaient d*apostat; 
ce prince me faisait mauvais visage^ ne pouvant 
se consoler de me devoir quelque chose. Or^ sa 
froideur apparente attirait sur moi l'attention 
de tous; je me nourrissais de couleuvres. L'em- 
pereur Alexandre ne revenait pas d'une pareille 
ingratitude , il me faisait fête du retour du roi ; 
le roi^ à l'entendre^ réparerait tout, me rendrait 
pleine justice, récompenserait la grandeur du 
service que j'avais rendu; le roi querellerait 
MoNSUsuR ; enfin il m'annonçait des merveilles ; 
pauvre imbécille! je les tenais pour vraies. Ce fut 
bien pis, le roi venu ; or, écoutez cette belle pre* 
mière réception. 

Louis XVIII, qui , en 1 791 , le 22 juin, avait 
quitté la France en sa qualité de comte de Pro- 
vence, Monsieur, frère du roi, débar(ïua souverain, 
le 24 avril 1 81 4, à Calais; le 28, il arriva à Compié- 
gne, où je ne pus pas me présenter devant lui, 
parce que j'étais vivement indisposé, quoique les 
journaux en aient dit; ce fut à Saint-Ouen qu'eut 
lieu ma première audience. 

Les gentilshommes de la chambre en exercice 
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étaient alors le duc de Richelieu , le duc de Duras, 
le duc d'Aumont; le comCe de Blacas d'Âulps 
ëtait grand-maître de la garde-robe, et MM. d'A- 
varay et de Boisgelin exerçaient sous lui; jé 
m'adressai au comte de Blacas, pour être intro- 
duit. Celui-là me fit répéter deux fois mon nom, 
m'écouta avec une indifférence marquée, me sa- 
lua froidement sans me répondre et entra chez le 
roi. 

J'en eus au moins pour deux heures à attendre, 
je vis passer avant moi toute la terre, je ne sais 
même ce qui serait arrivé si mon oncle, Tarche- 
vêque de Reims , et grand-aumônier de France, 
ne fût venu à passer. Sa présence m'embarrassa, 
je présumai qu'il devait partager contre moi l'o- 
pinion de tous ces revenants; aussi, me rejetant 
en arrière, je me tenais à l'écart : me vit-il, ou la 
bienveillance de l'abbé Frayssinous me nomma- 
t-il à mon excellent parent, tant y a-t-il que celui- 
ci , dès que son attention eut été éveillée sur mon 
compte, fendit la foule et vint à moi les bras ou- 
verts. Charmé , heureux de cette démarche en- 
courageante , je le serrai dans mes bras avec 
une émotion profondément sentie ; lui alors élé- 
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y^Bt la voix , et moi j'aurais payé mille franco 
chacime de ses paroles : 

. ê lyioacber neveu, » àivû, «je vous rends grâce, 
au nom de tous les serviteurs du roi, de votre 
belle I bonne, franche et honorable conduite 
dans la circonstance actuelle; le roi n'ignore rien 
de ce que vous avez fait pour lui , il vous en té^ 
moignera son contentenient pour nous pauvres 
exilés qui, en définitive, vous devons notre 
rentrée) ce serait un lâche parmi nous celui qui 
ne vous manifesterait pas pleine et sincère r^ 
coiinaissance; n'est-ce paS| monsieur d'Aire, 
n'est-ce pas comte de Blacas ? » 

Çelui^i rentrait; interpellé aimi par un homme 
.qui avf^it son franc-pari^, il fit bon cœur contre 
mauvaise fortune, et, se rapprochant de moi, 
m'adresa du bout des I^vre^ un compliment qui 
iaillit Vétrangler ; il le termina pour m'annoncer 
que le roi n^e recevrait seul dés que je ne sais 
quelle députation serait sortie ; ce ne fut pas long, 
j'entrai enfin. 

Inouïs XVIII, que je n'avais pas vu dès 1790, 
c'est à dire depuis vingt-quatre ans, me parut 
changé à son désavantage : en 1 790, il était encore 
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ua assez beau jeune homme ; il marchait quoi- 
qu'en se dandinant; ses cheveux avaient leur 
nuance blonde naturelle^ et aucune ride ne dé^ 

■ 

parait sa physionomie fraîche et riante ; aujour«r 
d'huî la main du temps avait ployé ses épaules 
arrondies^ elle avait manié monstrueusement dç$ 
hanches énormes ; ses jambes cachées sous des 
guêtres de velours noir^ entièrement difformées.j^ 
ressemblaient à celles d'un éléphant ; sa cheve- 
lure complètement blanchie et rare sur le front j, 
sçs sourcils blancs aussi j une foule de vallées pro- 
fondes creusées sur son front et sur ses joues 
par les veilles^ les fatigues et les soucis, attestaient 
que les années écoulées ne lui avaient pas été 
douces et faciles; mais son çeil grande superbe, 
serein^ oônservait un éclati une majesté sans pa-- 
reiUe ; la bouche bien coupée , l'ensemble du vis- 
sage fort gracieu:ic faisaient du roi un beau vieil- 
lard ; en retour^ ses regards pétillaient d'esprit i 
de vivacité, de finesse; son sourire prenait par-^ 
fois une expression charmante de bienveillance 
et parfois devenait tel qu'il n'était pas possible 
de définir ce qu'il voulait dire. 
Je le voyais devant moi, ce prince tant calom- 



328 

nié , ce monarque qui , ayant eu tant à souffrir, 
avait opposé sa constance iuébranlable, sa sagesse, 
la force de son caractère aux vicissitudes de la 
Fortune; en France, il s'était fait une double ré- 
putation d'esprit et d'ambition concentrée ; à Té- 
tranger , et régent, il développa des moyens qu'on 
ne lui connaissait pas; il lutta contre les haines 
de ses proches, les préjugés de ses fidèles émi- 
grés, Tavide insolence des cabinets étrangers, ja- 
mais il ne se laissa vaincre , et si on ne Taima 
pas, si on ne put croire à sa franchise, du moins 
y eut-'il force à lui accorder sa vénération et son 
estime; enfin, devenu roi, il se montra sous un 
nouvel aspect, sous le plus digne; les calomnies 
ne tinrent pas contre la sincère énergie de ses 
actes, jamais il n'abaissa la hauteur de son rang 
devant l'orgueil des puissances inférieures; roi 
détrôné, il fit voir à l'Europe le roi, celui de 
France, connu partout sous ce titre générique; 
les cabinets comptèrent avec lui, Bonaparte le 
craignit, les monarques le consultèrent, et par 
l'importance du rôle qu'il joua, il put se faire il- 
lusion au point de dater sa rentrée de ta dix- 
neuvième année de son règne. 
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Tel m^apparut en 1814, tel en effet était 
Louis XVIII; certes , il ne revenait pas dans des 
circonstances faciles^ ce n'était pas un roi rap- 
pelé par son peuple, rentrant à la suite d'une ré- 
volution intérieure, et n'ayant de grâces à rendre 
qu'à ses sujets; c'était, au contraire, un monarque 
malheureux succédant non à une ttarchi^ san- 
glante, mais à un gouvernement tout de force, d'é- 
nergie, de puissance et d'éclat ; un grand homme 
dormait la veille jusque dans ce lit où il se repose- 
rait le lendemain; il trouverait une armée nom- 
breuse , accoutumée aux douceurs d« la richesse, 
fiére de sa gloire dernière , aigrie par des re- 
vers récents , haïssant ces bandes étrangères der* 
rière lesquelles le roi était revenu. Un peuple 
aux idées neuves, aux principes (Tégalité, indiffé- 
rent à la royauté séparée de la victoire et eon- 
vaincu que le sceptre du souverain ne pouvait 
être désormais que l'épée du conquérant; une 
jeunesse toute belliqueuse , un âge mûr accou- 
tumé à se passer des Bourbons, un esclavage fi- 
nissant, ce qui, par nécessité, amènerait une li- 
berté exagérée dégénérant en licence furieuse ; 
des impôts à réduire et des charges énormes à 
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çoo$ervcr; enfin des étrangers vainqueurs^ 
exigeants , inquiets ^ voulant usurper ^ et reprcv* 
chanta la France ses envahissements, se mourant 
d'envie de la molester, de la réduire, de l'appau- 
vrir, de la déjouer, et, d'une autre part, ne mar- 
chant qu'avec crainte sur ce vokan prêt à faire 
explosion, e^ par un contraste étrange, ses vain- 
queurs épouvantés de leui* triomphe^ en jouissant 
sans oser s'y trop confier, balançaient entre le 
désir de prolonger un séjour dans eet autre pa- 
radis terrestre çt la terreur que , des dents d'un 
dragon nouveau. semées dans ces champs fertiles 
en moissons de gloire, il n'en vint à naître def 
millions d'exterminateurs, 

Iiei campagnes désolées, les populations ha- 
rassées , le deigé divisé, la noblesse impatiente 
de ressaisir ce qu'elle avait perdu, et des paysans 
4^erminés à ^ut plutôt qu'à rendre ce qu'ils 
levaient agheté et cultivé à la sueur de leur front | 
d^ trav4t)x agricoles interrompus faute de bras^, 
dfss routes à ^ instruire, des canaux à creuseri 
partout de l'argent à répandre, des consolations à 
prodiguer, 4e9^]:)raves à calmer, des opinions à 
fbndre eniembl^ ^ tdle se présentait la France à 
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so» nouveau chef^^ et tel celi|i*cj^ d'ui^ n^^d ç^r 
pable^ envisageait déjà Timmensité de la tachç 
(^u\ comnimçait; elle ci çigautesque auprès de 
ceiUe qui vwait de finir qaturellemeuU 

Ces gmves intérêts^ ces méditations profondeii, 
CQiS pepsées do génie, occup^iei^ peut-nè(pe 
Louis XVIII, lorsque le comte de Blacas wm 
préseotaj de sorte que je ^evrais^ leur imputer 
rindifférenc^ de 9on regard, )a nuUi0 de spfi 
sourdre, le ton froid de sa conversation ; il me 
parla comme si nous. i\ofi^ étions vus la veUlf^ 
me questionna sur des minuties mortes dans mfi 
mémoire et copsei^véea nettes et yivantes dans ht 
fraîcheur de la sienne; ilme demanda des j^fkr 
Saignements sur des objets si peu dignes d'yard 
que j*en fus humilié; je vis qn'il ne compre- 
nait p^s Bonaparte, il m'en p^rla avoc un ton de 
mépyis ridicule, avec un dédain pitoyablq, U 
s'était fait un renard du gigantesque lion, l^s 
conceptions sublimes de cette divine intelligence, 
il les ei(pUquait par des ip^iûmea d'opéra comir 
que. Quand nous avions à traiter d^ intérêts de 
la France et de l'Europe , il me cita Horace et ?e 
crut très supérieur à Napoléon, di^nt : celuiHîi 
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ne sait âiffugere raves, et inipavidum ferient 
ruinœ. 

Le temps s*écoulait^ et de mon intervention 
dans la rérolutfon dernière^ pas un mot ; le roi 
allait diner, et^ après ce rqias^ à demain les af^ 
faires séri^iseSj'yéisis sur les épines...; je le fus 
ÏAen plus lorsque le comte de Blacas, soit qu'un 
signe secret lui en eut donné Tordre, soit qu'il 
Veut pris de sa volonté, sortit et, à diverses re- 
prises, rentra en amenant du monde; le roi 
lançait à chacun un mot aimable , continuait 
à causer avec moi , puis se mit à les inviter 
à s'asseoir à sa table; alors il ne me dit plus 
rien. 

J'allais, je venais, je faisais presque du bruit 
pour le faire ressouvenir de ma présence, pour 
qu'il m'épargnât rafleront d'aller diner hors de 
son appartement, honneur qu'il accordait devant 
moi à des gens mes inférieurs en rang, en titres, 
en position sociale; je me consumais à petit 
feu, je cherchais à prendre une mine indiffërente, 
mais ce n'était pas possible, mon cœur était hor- 
riblement torturé, je mordais mes lèvres, j'é- 
toufiais un soupir, je regardais le ciel une fois; 
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je me portai iqiinobile à deux pas du roi (1) ; il 
me vit^ il sourit avec une malice infeaale, et sa 
bouche alla derrière moi inviter un obscur 
garde national. 

Or^ ce coup-là me fut trop rude; le prolonger 
m'aurait tué, je sortis enragé et comme en délire; 
j'allais tomber, mon étoile me fit rencontrer 
mon neveu,' à qui je dis de me tirer de là; on 
me conduisit dans un arrière-cAinet, là je pus 
m'évanouir à mon aise..,. Oh! la reconnaissance 
au cœur des rois!!!.... que les rois méritent 
bien la vengeance que parfois Ton tire d'eux ! 

Je n'étais pas remis en entier -de mon accable- 
ment, lorsque je vis devant moi l'empereur 

(i) Cette scène, décrite avec t^t de verve par le prince, 
n'a pas été embellie ni dénaturée sous son pinceau. Le ha- 
sard a voulu que le père de mon éditeur, M. Le...re, alors 
garde national , se trouvât de service , et dans la salle 
même où l'anecdote a eu lieu. M. Le...re fit attention au 
manège du roi, au dépit, au serrement des lèvres du prince, 
et à sa sortie précipitée. Retrouvant ce fait dans les épreu- 
ves du tome III des Extraits des Mémoires du prince i^ 
Tallejrandj il est venu lui-même le 27 juillet i838, à sept 
heures du soir, corroborer de son affirnMtion ce que j'avais 
copié sur le manuscrit autogrq[>be du princet 

(La comtesse Olympe Du»i,J) 
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Alexandre venu à Saînt-Ouen incognito, pour 
Toir le rot; je n^aî jamais su et lui n'a jamais 
voulu me dire qui Itii avait appris ce qui venait 
de se passer; il m'apparut donc comme tin fan^ 
tème; sa présence nto rendit la Vie^ je sentis le 
sang drcttler dans mes veines avec violence ; je 
me levai et m'approchant de S. M. 1., je lui dis 
d*une voix tremblante de colère : 

w Eih bien]! sire , les pronostics de Vôtre Ma- 
jesté se sont réalisés étrangement , le roi a bien 
réparé la faute du coùite d* Artois, autre Josepb II; 
il m'a bien demandé, comme à un autre BufTon, 
mes œuvres oubliées par son père. Oh! oui, il 
n^y a pas linianqué... » 

£t, à la suite de ce début, je lui racontai ce qui 
venait de se passer; il me prêta une atteation 
fktftenm^ ne dit mot, me laissa aller ani bout, et 
cela fait et tout bàclé, et mon couroux mitonné , 
à dire d'expert , lui me quitta hrusqoemient et 
s'eofcrma aveele roi; parierai-^jede ce qu'il lui dit? 
il lui fit une scène entière et véhémente, lui ex* 
po«a le^laîtedax» leur emdité^ne lui dftsehnnki 
rien; que la Couronne de France était restée trois 
jouf» suspendue à la clef de mon secrétaire, que 
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j'aurais pu la donner à qui j^eusse roula, que les 
souverains, à leur entrée dans Paris, auraient ac- 
cepté le roi de Home , le rôî Joseph , le prince 
Eugène, le prince royal de Suède, le prince 
tfOrangc, le duc d'Orléans, aussi bien qu'tiià 
autre Bourbon; que, si l'on s'était rattaché a Si 
Majesté, c'était parce que je n'en aivaîs pas désigtlé 
d'autre; qu'un tel service^ qu'un si riche présent^ 
valaient gratitude et reconnaissance; que manquer 
à l'Anne et à l'autre, c'était pis qu'une mauyaisê 
hction; car c'était acte de haute imprudence; que 
le roi, «'il avait été' distrait , devait réparer soil 
torfrpar toutes les gracieusetés posssibles; qu'en* 
fin le roi songeât bien que, jiar sa conduite à 
mon égard , il donnerait aux autres souverains 
la mesure de l'ingratitude cachée qu*3 leur ré- 
servait sous de beaux compliments* . 

Louis XVIII, assurément, n'avait été à pareille 
fête; jamais paroles si dures, si lourdes, si 
promptes n'étdîent tombées sur sa fierté ; atteint 
et convaincu, en outre, de faussrté en cette sensî-^ 
bilité exquise dont il aimait tant à ftiire pdrade , 
en posant la main sur son cemir, il ëeouta d^un 
air contrit cette sefmoïKie yëhëmeUle, et ptfispt^ 
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nant sa défense, jura ses grands dieux n avoir 
rien su de ce qu'on lui apprenait; que les lettres 
que, depuis un mois et demi, il recevait de France 
n'étant toutes chargées que de jactance de la 
part des écrivains, à les en croire, chacun au- 
rait fait la contre-révolution; qu'il avouait avoir 
eu tort de ne pas distinguer dans les miennes 
Taccent de la vérité; qu'enfin des préjugés contre 
moi provenant de ma conduite de jeune homme, 
abbé, évéque, député, ministre, ma participa- 
tion à la mort du duc d'Enghien, à T escamotage 
d'Espagne, mon apostasie , tout cela, ajou- 
ta-t-il, avait pu ^rer son opinion sur mon 
compte; mais que maintenant, mieux instruit, il 
réparerait tout et sans retard. 

Voilà ce que l'empereur de Hussie me conta 
le même soir, en revenant ensemble à Paris. Dés 
que le roi eut achevé, il appela le comte de Bla- 
cas et le chargea de venir me chercher. Je parus, 
Alexandre voulait sortir, le roi s'y opposa, afin , 
dit Sa Majesté , qu'il fût témoin de la satisfaction 
que j'obtiendrais. 

Louis XVIII, me faisant approcher de son 
fauteuil ^ me prit la main, et avec la sincérité 



337 

d un vieux juge, me conjura d'oublier le passé. 

« Mon cousin, » me dit-'il, « vous datez pour 
moi du 31 mars dernier ^ je date pour vous de ce 
jour-ci, 4 ^^^i ^^^ ^^^f C6 ^^^ entre nous une 
amitié d'ancienne confraternité d'armes. Je ne 
vous connaissais pas, Dieu vous a mis entre Bo^ 
naparte et moi pour opérer une grande œuvre; 
vous ne me quitterez plus, et serez mon seul et 
constant conseiller. » 

Je ne savais plus où j*en étais, j'écoutais ces 
phrases flatteuses sans leur accorder beaucoup de 
sens; enfin elles prirent plus de considération, 
mon front se rasséréna, mon cœur brisése rafi*ermit; 
je tombai aux pieds du roi, et je baisai sa main 
qu'il me livrait avec un abandon de père, je fus 
heureux un instant ; mais Alexandre s'étant tourné 
vers la fenêtre pour escamoter une larme, moi, 
portant un mouchoir à mes yeux , surpris , dans 
ce temps rapide , un signe moqueur et fallace de 
mon candide et sensible monarque^ signe adressé 
au comte de Blacas, et qui faisait un jeu de ce qui 
me touchait tant. Désenchanté, je rentrai dans la 
vie ordinaire et reçus avec froideur des protes- 
tations qui d'abord m'avaient rendu si heureux. 



« 



■■■.:< 1 
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Li roi» an fimd, n'aimait personne; il aTait des 
(MAtaimt» Toilà tout; aas fovoria en $Mt la 
preAve; jamais il ne les a traitésainsebteiivcîUanoe 
kfsqott la forée ëea choses a dëteriûné leur dis*- 
fraM« MM. éo BlMaa el Deeazea m ma dédMMi^ 
Mftt pas en eeaL 



^IHlJ\IPil7M KVi 



Je rais hieû trafc^ put U iàfiàtit fôyale. -^ te comte <!é Htàtat, 

— Youlah faire et fit fortune. -^ Gomlkioiit M éloignait les a«« 
très du roi. ^ Gomment je parviens à éluder sa surveillance. 
^É« DandMny* '*• GoisM DtftMfft^hatiiHont. «««Il* DAlidfitf^ 
•— Ses âneries. — Première m/stification . — - Seconde mjstifi- 
caràoii. •«» Tout te flicmde ^[duvéhidif en i9i4. ^^TftâtédëPàri». 

— Fautes de la: noufelle cota*. — Conduite inaladroite tarefs 
les gens de lettres et les journalistes. -— MM. Etienne et de 

— Dtner d^amis. — Le Journal de r Empire. — Les chaises à 
pofteuf . — ffôpôs du foi. — Caf flot et éoà inëttidlfe. -^ Érf- 
thîea de Montmorency «— > Tlrokr anecdotes qui le contomtat.— * 
Monseigneur le duc d''Orléans .««^-âa première rentrée en France^. 
^CMMteot n «Bt teçn srvec hêiM pitf U hââHe féfàHé ^tâ 
sainte alliance fidèle à Marat en i8i4. — L'abbé de Pradt. -^ Ca- 
/émbourg de Carte VétHet . — tahiwrte /b Béu^aYdi, Atttàû à^tiii 
bnvavd seln|^ileniel. — Le cardinal Màxwy, — lUvélalàons k t# 
sujet. — Un de ses propos en 1790. — Epigraihme de la du-^ 
cbéiwe dtf Cberreuii^ -^ fl(WSeii|tte6r fnfit léi aniô pimVr^ 



Je éoh rendre justice à qui dte êèCHt i 
Louis Xt^lfl, dés ta scène (font f âî rehda ôoif^pt^ 
au dernier chapitre et maîgré le peix dé shiclêrlté 
de son repentir, ne cessa plus de lïie biéll traïtèf / 
je fus admis dans tous les conseils intimés* Mol<r^ 
SIEUR dut me faire des compliments^ et à pitt le 
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choix (les miaistres auxquels je ne pus rien et 
dont je faisais partie , j'aurais pu me faire illu- 
sion et me croire un favori. 

Je ne Tétais pas pourtant : le comte de Blacas 
possédait à lui seul la confiance intime du roi ; 
ce seigneur^ d'ancienne noblesse et de jeune mé- 
rite, succombait à tout pas sous le poids de son 
impuissance; accoutumé aux intrigues étroites^ 
mesquines d'Hartwel ; n'ayant à lutter que contre 
de vieux serviteurs, courtisans héréditaires, il ne 
revenait pas de l'indiscipline de la France. Hors 
d'état de rien décider des questions majeures, 
perdu dans sa nullité , il diminuait sa chaîne en 
se rendant nuisible , en ne parlant à personne ou 
en n'ouvrant la bouche que pour dire des riens, 
plus étranger en France que le roi et son au- 
guste frère, il ne revenait pas de ce que le 
peuple, chez nous, était autre qu'en Autriche ou 
en Russie ; dans sa mauvaise humeur^ il aurait 
bien pris des mesures rigoureuses ; mais la clé- 
mence, la patience , la mansuétude avaient tant 
été recommandées par les alliés qu'il n'osait agir 
contre leurs instructions. 

Le comte de Blacas voulait vite faire fortune : 
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lui et le petit Thiers sont les hommes qui se sont, 
chez nous, enrichis le plus vite. La rapidité avec 
laquelle ils ont enflé leur coff're-fort est in- 
croyable ; les millions rendus par Bonaparte en 
diamants, pierreries, liijoux, objets précieux 
aidèrent le comte de Blacas à accomplir son 
projet; le roi ne lui répondit jamais par un refus 
et ne lui a fait rendre compte de rien. 

Au reste, il veillait sur son maitre avec une 
tyrannie risible et odieuse; nul ne parlait au 
roi sans que le comte de Blacas ne fût présent : 
je trouvais cette surveillance insupportable; 
aussi, dans une circonstance où je désirais ne pas 
l'avoir pour témoin de ce que j*avais à dire à 
S. M., je vins le trouver et feignant de la gaîté : 

« Monsieur le comte, » dis-je, « votre modestie 
m'est connue; je sais combien l'éloge vous déplaît; 
je vous préviens que je dois , ce matin , parler à 
S. M. de vos mérites , de vos talents ; au nom de 
Dieu, ne soyez pas là, sans quoi j'abrégerais la 
moitié du panégyrique. » 

11 donna dans le piège, et j'évitais sa présence. 
Le roi, m'ayant appelé aux conférences secrètes 
dans lesquelles on discuta pour la forme sa charte 



342 

pu ordonnance de réformatipn y oornipa 9on mi* 
nistère : ÇhanceubRi ministre de la jusfic^, 
Daa)brayi ex*avocat général au parlement d^ 
Paris ^ magistrat sans renommée avant 4789^ il 

ne s'était plus occupé de jurisprudence 4*è^ cette 

< 

époc|ue ; homme de peu et de maigres moyens ; 
fort religieux, royaliste fanatique, il eû( fallu 
le laisser à l'écart; vainement on Télaya de 
Tancien garde des sceaux , Barentin son bieau- 
pèrei ni l'un ni l'autre, à eux deux, ne firent u|i 
homme d'£tat complet; le roi tarda peu à le re- 
copnaitre, et lorsqu'une malheureuse circonstance 
nécessita un remaniement du cabinet, M.Dambray 
fut envoyé présider la chambre des pair$, et \\n 
garde des sceaux prit sa place^ 

4ffaires étrangères : moij on reprit Tan- 
çiQnpe dénomination, celle des relations exté-' 
Heures di^prut avec l'empire. 

Département de t intérieur : l'abbé de Monter- 
qi;iou-Fe%ens9C ; je l'ai fait connaître, il débuta 
par une faute en choisissant lui, prêtre^ Itf • Guizot 
comme secrétaire général ; le clergé s'indigua de 
ce choix qui ouvrit le ministère aux vrais ennemis 
de la royauté. 
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H^rtimeni de la gu$rre : \t ooftite DiqMiiiU 
Ohtumwt; je n'iû connu à celui^à d-autre titre 
qjim d'aii^oir éié puni sévàr^meoi i sans eoU? e dt 
avec justice par l'empereur. Le général Du(lMt 
oiaBcpMiii de capacité et de conduila; il laiita ses 
êubordoonés se livrtr à de» tonceaskms odieuiM; 
aon ministère fut un pillage perpétuel, un dédale» 
un chaos ou ri^n ne se faisait ; il ne répara ait^ 
cune des pertes de la lierre dertiiéte, et se«atiof- 
cesseur fut svat le point de pr^^roqUer aa iliMBeii 
accusation, tant il fut épouvanté dé la déaorgat- 
ntsation du matériel de Tarmée marine ; le tî* 
comte Dubouchage , brave militaire > instmit , 
capable , qui mourut en fonctiw et qui ne tk 
jfis grand'diose parce que Im Anglais a'éuleni 
jtrrangés pour qu'il n'y «ût rien à faire« 

Di^mUement dasjinan^es : le bai oïl Louià; 
Maison du Moi -^ cooUe de Blaoas} Poliee: H^ Oeo- 
dré, celui-ci avait de l'esprit^ et \\ agit eq imbér 
cille i ^oui^b^ d'une parti c^lui^là p«tMie^ mais 
liovigo 4e Vautre, le joi^eat » qui mmU mteiii:; 
en se (lervit de son converti de H^ dépènbea, deats 
émissaire^, de ses courriers^ pour. orgUnîfe^ sù^ 
rement la conspiration qui, l'an d'aprés> rlimena 
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B<maparte« La crédulité jobarde de M. Dandré 
était sans pareille, il n'était de bourdes qu'on ne 
lui fit crmre^ et en voici une que j'ai lue de la pre- 
niî^e- main : 

Quatre jeunes gens des meilleures familles du 
royaume y voulant donner une fêle à la maîtresse 
4le M. Dandré, qui était avec Tun d*eux en cours 
de galanterie, décidèrent que les frais en seraient 
faits par les fonds de la police et que M. Dandré 
les ordonnerait lui-même ; cela déterminé, on dis* 
iriboa les rôles, et la scène commença. 
• Un beau matin, un révélateur demande à parler 
à IMbnseigneur , non quMl aille niaisement s*a- 
ilresser au concierge ou au secrétaire intime , 
c'eût été trop commun ; mais, deux j^urs consé« 
cutifs, une lettre mystérieuse lui réclame une au- 
dience dans une voiture de place; on y viendra 
miasqué; seulement les gens du ministre fouille- 
ront l'inconnu. 

La tournure étrangede la chose pique l'homme, 
il tope à tout, monte en fiacre, se rend sur le 
quai, sous le palais de la Légion^d'Honneur; là 
un individu le rejoint, \^i\x sous son manteau 
d'un domino complet; il n'a pas d'armes, le char 
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roule, ayant à l'arriére deux gendarmes déguisée 
en laquais , et plus de soixante autres qui , sous 
diverses costumes , veillent à la sûreté du bon- 
homme que nul, certes, ne veut immoler, en vertu 
de Taxiome fameux : 

Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs. 

Cependant la révélation commence , la voici : 
« Monseigneur, vous saurez que Buonaparte 
est déjà venu deux fois à Paris. 

— Monsieur , c*est son droit, cependant il fe- 
rait mieux de s'en abstenir, à moins qu'il ne s'a- 
dresse à moi , et si ses affaires l'exigent ou si sa 
santé l'appelle aux eaux , je ne vois pas qu'on 
puisse, sans manquer à l'humanité. ... 

— Puisqu'il conspire... 

— Bah ! tous le disent. 

— Je le prouve, il loge chez mon oncle j là il 
rassemble tous les maréchaux, les généraux, les 
colonels, les officiers , les sergents, les caporaux, 
Tarmée entière, puis les administrateurs, les séna- 
teurs sous la remise des conseillers d'État congé- 
diés, les auditeurs oubliés^ cela est dangereux. » 

Dandré ne fait pas la réflexion qu'il n'y a 
pas de logis à Paris assez vastes pour conte- 
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oir eéUe (bule iaioieQi^ { U le trouble, que»* 
Uonne, veut m «avoir davaQ^ge{ oo^lui parla 
siirtout d'une dmre^Mmdance qui éclairciraH 
beaucoup de chotes; luais U faut $e la faire 
livrer ; ïxret, ou lui demande douw mille livreSi 
et à ce prix ou lui remettra la cassette avec les 
lettres qu'elle renferme, et ou lui facilitera la 
prise de Bonaparte lui - même, qui se prépa- 
rait à venir rejoindre ses partisans une Iroisiéme 

f<MS. 

Dandré accepte, compte les douze mille francs; 
en revanche, on lui fait savoir que Bonaparte est 
dans l'atelier de g^ros en peinture, et on lui fait 
passer une cassette où sont les lettres d'amour 
écrites par M. Dandré à sa maîtresse ; il faillit en 
mourir de colère et de dépit. 

Daps une autre occasion, on lui signala l'im* 
pératrîce Mari^Loqise avec son fils, cachée chez 
M. Lacretelle jeune ; M. Dandré fait investir le 
logis de l'académicien; on fouille l'appartement, et 
Ton trouve sur une de ces boites d'or que M. La* 
cretçlle jeune a reçues de tous les gouvernementS| 
une miniature représentant la fille des Césars et 
le roi de Rome. 
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Tje| él^it le personnage par lequel on rempla*- 
çait Fouehé et Saint-R^aK 

]Le Ministère^ dés son débyt, fit des fautes cqu^ 
tinues par des fautes ; cela ne se pouvait autrement ; 
^ une To)onté seule i ferme ^ éclairée ^ impassihk 
succéda celle de dix mille individus; en 18f 4, 
tout le monde était maître, chacun régnait, qui 
plus qui moins. Le Roi^ le comte de Blaca^, 
MoNsmuR 9 ses douxe ou quinze favoris , le duc 
d'AngoulémCi la duchesse» le duc de Berrî, le 
ckiç^, rémigration, les gentilshommes^ les jé- 
suitjss^ que sais-je encore, jamais <m ne vit un 
chapspareiU 

Ne pouvant m'accoutumer à qette oianiére de 
gouverner » voyant baisser mon crédit parce que 
in^ çnnemis revenaient à la charge , je m'em- 
pressai , avant que j'aie signé le traité dû pa^x 
du 30 mai , de solliciter mon envoi au congrès de 
Vienne , où j'avais charge d'aller représenter la 
France, soutenir ses intérêts et c«uit de ses alliés 
naturels. 

Je comprenais que les Bourbons, en revenant, 

. avaient pris leur rôle à rebours ; il auraient dû 

suivre le cours des idées nouvelles, au lieu qu'ils 
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tenlèrent de faire adopter les leurs par tous; cela 
ne se pouvait point ; il est», certes, plus facile à six 
ou sept personnes d'en copier trente-quatre mil- 
lions dans leurs manies, que de déterminer ces 
trente-quatre millions à se régler sur les six ou 
sept. 

Une des fautes du nouveau pouvoir fut sa ri- 
gueur et son dédain à rencontre des littérateurs 

et des journalistes : on bouda ceux qui ne s'age- 

. ■ • ■ ' 

nouillérent pas ; on repoussa les coquetteries de 

certains qui avaient de l'influence ; on ne pou- 
vait imaginer que des gens de rien pussent beau- 
coup, et , parce qu'autrefois les hommes de let- 
tres se mettaient sous le patronage des grands 
seigneurs , on s'irrita de ce que ceux d'aujour- 
d'hui, riches d'ailleurs, restaient dans leur indé- 
pendance ; on les qualifia de jacobins , parce 
qu'ils ne s'humiliaient pas ; on s'en fit des enne- 
mis terribles, dangereux et irréconciliables. 

Les journalistes maltraités devinrent hostiles. 
MM. Etienne Jouy et autres, que l'empereur s'é- 
tait acquis en les payant bien, se refusèrent à 
aller gratis au pouvoir ; ils se retirèrent dans leur 
tente, firent aux Bourbons une guerre active , 
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guerre qui a cessé dès qu'un roi mieux éclairé 
a soldé le mérite de ces messieurs à leur va« 
leur. Le Nainr-Taune fut établi^ journal tout de 
malice et de méchanceté , dirigé uniquement 
contre les royalistes que chaque jour on y livrait 
à la risée des lecteurs. Vainement on tenta la 
contre-partie; les épigrammes contre les bona- 
partistes ne réussirent pas , et les seules carica- 
tures à la mode furent celles qui insultaient les 
Bourbons. 

On vît, par exemple, Louis XVIII en croupe 
d'un cosaque dont le cheval foulait des cadavres 
de soldats français; au fond, une ville brûlait, 
ainsi que les moissons ; une femme était violée , 
et au bas on avait écrit : Le retour d'un bon 
père. Dans une autre, les souverains dt l^ScUnte^ 
AlUance dinaient aux dépens de la France, ser- 
vis dans les plats, et les Bourbons ; vêtus en la- 
quais, servaient derrière les convives : Comme 
on satisfait lajaim des amis I 

Napoléon était dans un café lisant les Débats , 
qui portaient pour titre l'empire} Louis XVUI , 
en humble posture, lui disait : « Monsieur^ 
V empire après vous* » Napoléon , montrant uu 
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àcàfjL le roî de Rome qui jooait prés de loi, 

refondait : (r Cet enfant l'a retenu twani 

WHis. n 

Dms me quatrième , on apercevsdt des ètsà-^ 
grés T^m ridicirienieiit, ettotis asM dauîj oeS 
cfaaÎM» à porteur Mtt bâtoM; le dfie de Berri/ 
r^iée à k main, leor disait : n Gentàlshommêi 

français^ voire rai voua appelle. «^ PHnce, n 
r^KMdailHm, ir comptez sut notre zHe; nxriii 
riaUendons que des hommes pour nous pàrtér en 

Û¥tUttm » 

G' éteit ainsi que Toii se i^vàndiaât des ^i^é^ 

reMoes malarfroites dt Meii dang e re u s es ; je tl- 

çhakdie ramener à des idées pins saSneS, c'était 

peine perdue» B yeol Mieux : le roi é%nagina que 

je vonfcM tsdoniiner, et lot, qti se htstoit cott-^ 

dnire vréuglénient par \b eointtf de Bbcas, s'éf- 

fiurotfekades Bons inris que mon expémnoe j^îi* 

^lil kifdonner. Cliaque* fois que j'ooTfanr la bot»- 

che à bonne intention , elle m*était fermée pa^ 

uns phrase tMmmle r <r Dieu merci , prince, ce 

temps n est pas celui de Bonaparte, et fexû m* a 

laissé le loisir dé méditer sur ce que f ourdis à 

pMreàmonretéur.* n 
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Je cbvarâ doM me ttdre | je détenais importai! « 
Cep(»^fit j*étaÎ8 le mieux placé pour voir ce qui 
se passait; tùM hs mécontents venaient à niott^ et 
il f en avait beaucoup* Dam te nombre , je re- 
marquai Camot. Je compris quel mal cet bomme 
pouvait fifiife avec son fttëmoire qu'il lisait déjà 
manuscrit* J'allai chet le roi; je lui dis qu^il 
fiifiait fermer la be«cbe à cet ennemi , eft le con« 
tentant ; qu'on lui rendit son grade d'activité , 
tp^on loi payât une pensicmi de dix miHe francs 
xfÊt Bonaparte lui faisait. 

Je crus que te roi me diasserait, tant qu*il sa 
mit en colère ; il fit sonner bien haut le rëgIcMe 
éecet homme iflustré; et qiiefqnes moiS'pkis tard 
Fouehd entra aU Gonseit. Ken loin dé riéà ftHrè 
pour Gamoty on lança contre lui tes requêtes de 
ht eour; ou l'iisquria si bien , quelui^ sortatitdii 
repos y publia son mémoire^ et fit par là um br^ 
che énorme au respect dû à la royaolé. 

Je v^eHKfrais tracer qudkiues pmiraits et cm 
messieurs qui en toinraienlnos princes; maîsbéiM! 
ce sons toutes des figures si décolorées, si inceràé- 
nés, qu'il n'y a pas moyen de les représMCnr woM 
trement qu'en silbooette. Que dbe dis Mathieu 
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de Montmorency , bien qu'il ait été renégat^ gou* 
vemeur du duc de Bordeaux ^ ambassadeur , 
membm de la Constituante^ pair de France et 
saint ? je cherche dans sa vie un trait saillant^ je 
n'en trouve aucun. Je me rappdle uniquement 
qu'à une des séances de l'Assemblée nationale ^ 
l'abbé Maury, occupant la tribune , se remuait 
beaucoiq[> en gesticulant. Mallileu de Montmo- 
rency^ alors peu considéré , jse tenait sur l'esca- 
lier de la tribune^ attendant son tour de pérorer. 
Ennemi de l'orateur^ et dans la malicieuse pen* 
sée de le troubler, il lui dit, après Tavoir vu faire 
un geste assez brusque : 

» Monsieur l'abbé, prenez*y garde, vous me 
donnez des coups de pied dans les os des jambes. 

a Descendez deux marches, » repartit l'inso- 
lent provincial, « et je vous les donnerai dans le 
cul. » 

A la même époque, Malhieu fut le premier à 
deminder à la ndilesse, au nom de la nation, de 
renoncer à ses titres, et il offrit les siens; à cette 
ofire pitoyable, Maury, à son tour, placé près de 
l'orateur, lui crie : 

« On doutait s'il y avait encore des Monlmo- 
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reDcys; vous venez décider la question; non, 
Bouchard, vous n'étesi pas de cette race antique, 
nul Montmorency n'a brisé son écu, nt ne s'eÂ 
lui-même dégradé de noblesse. 

Parmi les caricatures du teimps, comme Fabbë 
Sieyes avait été précepteur de Mathieu de Mont* 
mQrency , et que Ta varice de l'abbé. était connue, 
on désigna Sieyes depuis 1 789 sous le titré 
d'abbé Fesse-Mathieu, par double allusion aux 
flagelkments de la jeunesse de Téléve et au prêt 
à la petite semaine du précepteur. 

Un personnage non attendu, auqud médEie nul 
ne pensait, survint tout à coup : monseigneur le 
duc d'Orléans. Il était à Falerme lorsqu'un vais-- 
seau arriva apportant la nouvelle de la révolutioîi 
d'avril 1 81 4 ; le prince sur-le-champ, sans écrire 
ni demander une permission qu'on lui aurait re-^ 
fusée peut-être, traverse la mer, débarque à Mar- 
seille, se fait rendre les honneurs dus à son rang , 
passe les troupes en revue, riposte aux harangues, 
accepte les repas de l'Hôtel-de-Ville, court à 
Lyon, recommence la même et habile prise de 
possession; parvenu à Melun, il s'arrête alors 

et écrit au roi qui m'envoie chercher. 

m 23 
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ce Vcacz, M lue dit en riant S. M., « que je 
TOQS gronde; voici mon oousin le duc d'Orléans 
à qui TOUS n'aTes pas songé; il est aeoonru sans 
avis, et par respect il attend mes ordres à Melnn; 
j'anrais dà lui écrire, ¥om anriei dà m*y faire 
ionger. » 

Pendant qctb le noî me parlait ainsi , je pensais 
à tout autre chose , j'allais ouvrir la bouche pour 
traiter de cette question, mais je me retins et me 
oDntentai de receipoir la senonee légère. On 
envoya au prince nn gatt^lhoaune ordinaire , en 
le prévenant qne le Palais-Aoïyal était mi* ^ sa 

Dès le liçndeinaîn de son arrivée, S. A. R. ne 
fit rhonneur de me Êdre une visite, elle me 
paria de son beau-pére, dont la coalition sacrifiait 
les intérêts, en soutenant Murât sur le trône de 
Naples; je kd répcmdia que di^à j'aiwis protesM 
contre cette injustice, et que, rendu an coi^gràs, 
^e M œsaerais de dédamer contre, et que ce ne 
serait pas ma faute si Murât n'était chassé des 
États qu'il occupait. Je sus du prû^ee qu'il res-> 
tarait ptti de jour$ à Paris, s<m projet était d'al-t 



355 

1er à Londres intéresser le prince régent en fa- 
▼eur du roi de Sicile. 

Ce sujet épuisé^ monseigneur le duc d^Orléans 
se montra sans aucune fortune^ et attendant tout 
des bienfaits du roi ; à la manière chaude dont il 
me pfti4a, je Tis combien il tenait ^ ses proprié- 
tés ; certes, le rot y tenait moins, car il les rendit 
à soRCOosin k la première demande que celui-ci 
hn en St. On le réintégra dans tout Tapana^e et 
dans fous ses autres domaines qui purent revenir 
à lui sans trop faire crier le public ; je dois dire 
que le roi, Monsieur, Madame Royale, monsei- 
gneurs les ducs d'Ângo«Iéme et de Berri, firent 
assaut en cette circonstance de munificence et de 
gëfiéresité; an reste, Tobtigé en res^ntit une re- 
connaissance dont it n^a pas tenu quli lui de 
dminer 4es preuret éclatantes; les circonstances 
seulement n'ont pu le serrir. 

Lç duc d'Orléans en çffi^, après dix ©» qmtk^e 
î()m§ d'arrêt à Paris, g^^^iui CaMs^ et «'en aKat I 
Londres; là il perdit ses soins et son temps ^ {à 
il gpjppit c^uç la sainte alU^ee s'ébNt pg^aAià 4e 
tenir ses engagements avec une fidélité scrupu- 
leuse; que jamais on ne détrônerait Murât, à 
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moins que celui-ci ne fit de lui-même quelque 
tentative coupable contre la paix de l'Europe; 
que son trône^ moins ce cas^ serait aussi solide 
que celui de Bernadotte et de tous les autres 
souverains. 

Navré d'un si cruel refus^ S. A. R. repassa 
la mer, et de Paris où elle fit encore un séjour 
bref, s*en retourna à Palerme chercher S. A* R. 
sa femme et monseigneur le duc d'Orléans , et 
S» M. la Reine des Belges, nés tous les deux en 
Sicile. Je crois aussi que la princesse de Wur- 
temberg a la même patrie, je n'ai pas sous les 
yeux, à l'instant où j'écris, un almanach royal 
pour m'en assurer (1). 

Parmi les gens fâchés de la restauration, l'un 
de ceux dont la colère a été la plus vive et la 
moins méritée, quoique la plus comique, fut 
l'évêque de Poitiers, archevêque nommé de Ma- 

(i) Le prince a raison. Madame la duchesse de Wur- 
temberg, altesse royale française, est née à Palerme 
le 2 avril i8i3. 

Monseigneur le duc d'Orléans est né dans la même 
ville, le 3 septembre i8io, et S. M. la Reine des Belges le 
3 avril i8i2. 

{Note de l'Éditeur.) 
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lines^ abbé de Pradt; celui-là s'était démené au 
31 mars; il avait pris un enrouement à force de 
crier vivent les Bourbons ^ quoiqu'il fût encore 
aux gages de Bonaparte, et que, de là même, il se 
fût qualifié d'aumônier du dieu Mars* 

Je sais que tout service mérite récompense j 
mais enfin le cordon de la Légion-d'Honneur, 
la charge provisoire de grand-chancelier dudit 
ordre , troquée ensuite contre une pension an- 
nuelle de dix mille francs, me semblaient des 
rémunérations suffisantes pour une extinction 
de gorge de deux à trois jours. Eh bien! mon- 
seigneur ne pardonnait aux Bourbons ni de lui 
avoir enlevé sa charge^ bien charge, disait 
Carie Vernet, ni de ne pas lui avoir donné l'ar- 
chevêché de Paris; ces deux griefs le jetèrent 
dans cette opposition où il s'est maintenu jus- 
qu'à sa mort/ 

C'était assurément un homme d'esprit, un 
écrivain spirituel, mais un véritable prélat Sca^ 
pin, épithèle dont il avait plus mal à propos affu- 
blé Napoléon qu'il n'y avait d'inconvenance à la 
lui retourner. Monseigneur de Pradt était pos- 
sédé de la rage de conseiller ; la fable de Garo, 
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dans La Fontaine , avait à l'avance été faite pour 
lui ; il conseillait les cabinets de l'Europe , les 
républiques du Nouveau-Monde, les noirs de 
Saint-Domingue, les blancs, partout, ses amis, le 
saiùt-^àiëge , son bottier , son tailleur ; il n^était 
pas jusqu'au concierge de son bôtel garni , rue 
Neuves-dés- Augustins, auquel il ne donnât jour- 
fielletnent des régies de conduite à désespérer la 
feUline àix pauvre hère qui ne pouvait, elle, pla- 
cclf son mot. 

Toute conversation avec monseigneur dePradt 
se résolvait en monologue ; il fallait Técouter et 
se taire; compter sur un arrêt de temps devenait 
impossible, 11 erachait en parlant. Cette manie, eut 
là ftti de sa vie, était devenue insupportable; il 
ne permettait à ses plus intimes que des mono- 
syllabes , Une pbrase de loin en loin, une période 
jamais; il aimait à dire : Moi qui parle peu!!! 
f abhorre les bas^ards. Oh ! la poutre , la poutre 
de rÉvangile, admirable livre qui a prévu l'aveu- 
glement de monseigneur de Pradt sur son 
compte ! 

Un autre gi^and, parleur , mais pas à ce degré, 
à qui la resUiuration coupa le sifflet, et bientôt 
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même après enleva la vie , fut le célèbre abbé 
Mauryi connu comme bon prédicateur et homme 
de lettres habile : dès avant 1 789 , il se fit une 
réputation brillante et méritée d'orateur à la tri^ 
bune de l'Assemblée nationale ; discuteur yéb^ 
ment des droits du roi , du dergé et de la no* 
blesse, il combattait sans conviction, pour une 
cause qui ne l'aveuglait pas. Un soirqu'U venait 
de prononcer un discours admirabley et qu'il 
était environné de députés de son bordf geni 
honnêtes, sans doute, mais tous sans talents ^ je 
m'avisai de lui faire compliment sur c^ qu II 
avait débité, et je finis par lui dire qu'il donnait 
bonne chance à sa partie. 

i' Monseigneur, » me répondit^l avec vivacité^ 
et en me montrant du doigt le cercle de niais dokH 
nous fniiions le centre, le moyen de gagner la belle 
avec ces f.... cartes, sans rime ni raison I n 

Accoutumé à ses expressions qu'il ne ramae-*. 

m 

sait pas dans la lecture des Pères de l'Église, je 
me mis à rire et reconnus qu'U avait raison f il 
émigra, et fit bien. Le pape crut devoir récom^* 
penser cet orateur sublime; il le fit cardinaK 
Louis XVIII le nomma son ambassadeur à Rome* 
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L^tiii et Tautre enrent tort ; Maury , s'il avait du 
génie, manquait de tact, il était ambitieux et 
avare; aussi, dés que Napoléon se (ut développé, 
hii , Maury, se hâta de lui vendre les secrets de 
son maitre , et quand il ne put plus trahir le ca* 
bînet de ce dernier qui Tavait découvert, il écrivit 
sa fameuse lettre, par laquelle il se ralliait à la 
cause impériale. 

11 arriva à Paris et se logea d'abord rue d'En- 
fer, ce qui fit dire à la duchesse de Chevrense , 
auquel il nommait cette rue comme étant celle 
de sa demeure : Quoi! déjà^ monseigneur? L'épî- 
gramme le blessa tant que, le lendemain, il chan- 
gea de logis, et planta son pavillon à l'hôtel d'An- 
gleterre, rue Jacob, n* 22. Là était, à un pre- 
mier étage , une dame chez laquelle il alla en 
visite chaque jour pendant cinq mois, sans en 
manquer un; la -dernière fois, comme il s'y ren- 
dait, la portière, l'arrêtant, lui dit que celte dame, 
venant de perdre un procès, avait pris un appar- 
tement au troisième, dans un autre escalier; lui, 
sans plus écouter, s'éloigna et n'a jamais reparu 
chez une personne qu'il soupçonna avoir dés lors 
besoin de lui. 
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Êfat de la France i )a restauration. — Qtie Lonis WIII d*abord 
ne voulait pas de gouvcruement constitutionnel. — Les 
souverains Tobligèrent à donner une charte. — De quelle manière 
il joua lee alliés. — Gomment il finit par s'attacher à son œuvre. 
— Ce qull m'en dit et ce qu'il en dit a son frire. — Opinion du 
duc de Richelieu de M. de Yilléle. — Celle de Charles X. — La 
nation d'autrefois. — La nation d'aujourd*hui. — Ma conversa-» 
tion politique avec Moksibur. — Elle est sans résultat. — Les 
cinq cadavres^ anecdote anglaise de i8i4« 



La restauration plaça la France dans une si- 
tuation particulière , c'est à dire dans un état in- 
certaio au milieu duquel rien n'était stable. La 
famille royale revenait contrainte à faire bon ac- 
cueil à des gens qui lui étaient insupportables , et 
forcée à punir des actes et des maximes qui , au 
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fond, résumaient sa pensée et son désir. Elle 
avait cru facile de reprendre la plénitude de sa 
puissance; et, quoiqu'on ait dit, quoiqu'il soit 
arrivé, il est assuré que le roi, à son retour, n'ap- 
portait aucun projet de constitution : il se flat- 
tait de remonter pleinement sur le trône de 
Louis XIV, ettcJut au plus de donner à la nation 
quelque chose en rapport avec la déclaration de 
Louis XVI, au 23 juin 1789- 

Grande donc fut sa surprise lorscpie l'empe- 
reur Aleiandre lui eut écrit en manière à'uUima^ 
tum que, s*il voulait régner en France, il fallait 
accepter la cmistitution du Sénat; le prince régéht 
lui en dit autant; le roi de Prusse lui chanta la 
même chanson , et ce qui acheva de le conster- 
ner fut la déclarati<m qui lui fut faite de ne pas 
le soutenir dans le cas où il se refuserait à ce 
qu'on lui demandait. 

Au premier moment^ il répondit par un refus 
formel; voilà pourquoi, au lieu d'arriver en dix 
ou douze jours comme il aurait pu et dû le faire, 
il ne se montra que vers la fin d'avril à ses su* 
jets. On lui repartit qu'à son refus on traiterait 
avec celui de là famille qui consentirait à régner 
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en vertu d^une charte. La frayeur d'une ambi- 
tion de sang le détermina; il cëdâ, mais en trom- 
pant tout le monde. On avait sous-entendu que 
le nouveau pacte fondamental serait inébranla- 
ble. Lui, profitant de Tinattention des autres, 
présenta sa charte^ non en forme de contrat 
synallagmatique, mais en concession volontaire, 
en charte de réformation librement octroyée, et 
que le monarque retirerait lorsque la chose lui 
conviendrait, soit plus tôt, soit plus tard. 

Je donne ceci comme positif ; mais avec une sin* 
cérîté égale , je dois dire que le gouvernement 
ainsi fondé ne marchait pas depuis six mois, que 
Louis XVUI, en ayant apprécié tout l'avantage, 
s'attacha à son œuvre, reconnaissant que, pour 
régir une grande nation, il n'y a aucune donnée 
administrative préférable à la constitutionnelle. 
Le roi s'identifia avec la charte , en fit sa fille 
chérie, ne jura plus que par elle, et jamais au- 
cune influence ne serait parvenue à la lui faire 
violer. 

Combien de fois m'a-t-il dît, après les Cent 
Jours, que sans la charteNapoléon aurait recons- 
truit l'empire; que la charte était le palladium 
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du trône et du peuple; que le premier et le se- 
cond ne pourraient exisiier sans elle. 

ce Prince , » ajiutait-il , a mon frère mal con-^ 
seillé croit qu'il y a mieux au delà ; Dieu veuille 
qu'il ne tente point l'expérience fatale de sortir de 
la charte ; car^ s'il l'essaie, il sera perdu : désor- 
mais, croyez-le bien, charte et Bourbons sont in- 
séparables en France, m 

C'était son idée , et à l'heure de la mort il n'en 
avait pas changé. Je tiens de bonne part qu'un 
mois avant sa fin, dans la dernière conférence 
politique qu'il eut avec son frère, il lui dit tex- 
tuellemen : 

(f Souvenez- vous que vos plus cruels ennemis 
seront ceux qui tenteront de vous séparer de la 
charte; avec elle, vos enfants nous succéderont; 
sans elle, vous rouvrirez Tabime de la révolution 
que j'ai fermé par elle; son bris donnera de la 
foiH^e à toutes les ambitions, et vous aurez à lutter 
avec désavantage contre ceux qui proposeront de 
se soumettre à ce pacte national. » 

Le roi ^ il faut aussi le dire , était seul à peu 
prés à penser ainsi ; le duc de Richelieu et moi , 
plus tard M, de Villèle , lui aussi converti pr 
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rexpérience, lui tinmes le même langage ; mais 
que la partie contre nous était forte | ayant en tête 
Monsieur, tous ses amis, et ce qu'on appela 
la congrégation , qui n'était que les antichar* 
triers. Ceux-là , pour emporter le succès, essayé-- 
rent, dés 1 81 4, de renverser la charte. Des hobe- 
reaux, parleurs folles attaques, épouvantèrent les 
républicains , les bonapartistes, les acquéreurs de 
biens nationaux et le nouveau corps , cette caste 
particulière qui, dés la même époque, s'établissait 
en France, dont les progrés furent rapides , et 
qui aujourd'hui forme uniquement la nation. 

Oui , la nation ; qu'on ne la cherche plus parmi 
l'ancienne bourgeoisie, les agriculteurs et les 
hommes de corporation, comme elle était autre- 
fois; maintenant elle se trouve dans la seule ca- 
tégorie des industriels ayant manufacture, ate- 
lier et commerce ; eux seuls à peu près , dans les 
villes et à Paris surtout , composent la garde na- 
tionale , et aujourd'hui la garde nationale est le 
véritable peuple français. 

Or,je ne sais, dés 1 81 4, quq^ démon pernicieux, 
voulant perdre les Bourbons au moment même 
où ils espéraient rétablir leur trône sur une base 
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solide , leur aliéna les seuls citoyens capables de 
les soutenir. Je me ressouviens, à ce sujet, d'une 
conversation importante que j*eus en 1 8f 4 , peu 
de jours avant de partir pour le congrès de Vienne, 
avec S. A. R. Monsieur le prince , qui, al-je dit 
plusieurs fois, ne me voyait pas de bon œil. 
Cependant, obligé de convenir que je lui avais 
rendu quelques services ainsi qu*à ses proches , 
il me parlait encore, ce que, plus tard, il ne dai- 
gna plus faire. Le roi, effirayé de la tendance que 
ee prince prenait, me pria de causer avec lui et de 
Téclairer sur le tort que ses amis kii faisaient. Je 
trouvai Toceasion favorable, et je mis le chapHre 
sur k situation respective des castes en France. 

(f Monseigneur , » dis-je , «r il n*y a plus de 
clergé , il n'y a pas non plus de noblesse ; à peine 
c(mipterait-on dans le royaume trente miHe fii- 
nilles ayant droit aux honneurs et distinctions 
nol^liaires, et quand bien même chacune de 
celles-là serait composée de vingt membres, ce qui 
est impossible, cela ne ferait encore que six cent 
mille iàdividua des deux sexes. Qu'est-ce dans un 
État qui s'éiève à une p(^ulation de plus de trente 
MÎUkms d'individus et dont le chiflVe augmente 
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tous les jours ? Puisque le iiers-ËtaC, par TeSiet 
ées circonstances, est devenu ches nous le tout, 
il feut donc régner pour lui et non pour des frac- 
tions tellement minimes qu'elles sont impercep- 
tibles. 

-— Ainsi, prince, nous devons appeler les gens 
de peu aux honneurs de la cour. 

— Et le grand mal, monseigneur , si ces gens 
de peu sont hommes de beaucoup ? Mais^ il ne 
tant pas onÉrer la chose ; il ne s^aglt pas de vivre 
en intimité avec ceux qui n*on(t ni vos goâts , ni 
▼os manières, ni vos habitudes : H ftmt les mena-» 
ger , leur être agréable, se montrer persuadé de 
leur importance, les accueillir bienveilamment 
lorsqu'ils se présentent; enfin leur réserver des , 
jours , et même leur ouvHi^ tm palais qui sous 
Tempireleur était acceosiMe, et dont il leur pa«* 
raitra pénible d'être exdus par ceux-4à même 
qtt^ ont accueillis {ivec tmt d^amour et d^en^ 
thousiasme. 

--«•Qh! » s'ëerk MoNSisim, « vous y vottii; ma- 
dane Lafêtte viendra s'^isseoir parmi les Aa^ 

— Mommim, » repartie^ , «c Dieu ve u iMe que, 
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dans un moment de péril, les ducs de Tancien ré« 
gtme vous soient d'une utilité aussi positive que 
vous seront nuisibles le dépit, l'amour-propre 
blessé et la vengeance des jeunes notabilités I 

— Vous êtes un prophète de malheur. 

— Une seconde Cassandre. 

— Le commerce nous est hostile. 

— 11 ne l'a pas été à votre entrée. ••; qu*avez- 
vous fait pour lui ? quelle vanité avez-vous ca- 
ressée? Je ferai observer à Monsieur que, dans le 
siècle où chacun proclame Tégalité , il n'y a pas 
un homme qi|i ne soit dévoré d'orgueil, et qui ne 
rêve des honneurs et des ordres de chevalerie, n 

Je vis que mon insistance déplaisait, je me tus. 
S. A. R. , au lieu de rester sur le terrain où je 
Tavais amenée, changea de conversation, et pour, 
sans doute , m'empécber de revenir au point que 
nous traitions, se mit à me raconter elle-même 
Fanecdote suivante qui frappait par sa singula- 
rité : 

En Angleterre , dans le comté d'Yorck , vivait 
au fond d*un château gothique Une famille an* 
cienne de nom et d'origine normande. Le ba- 
ronnet Rideville, homme riche et considéré, était 
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parvenu à qualre-vingt-trois ans. Marié quatre 
fois à vingt ans de distance, il avait eu un fils de 
chacun des deux premiers mariages et deux filles 
également. 

Sa dernière épouse , avec laquelle il avait al- 
lumé le flambeau d'hyménée le jour où il (était 
entré dans sa quatre-vingt-unième année, possé- 
dait son âge. Fille d'un de ses vassaux et parmi les 
plus humbles, elle avait joué néanmoins un rôle 
majeuF pendant tout le temps de sa longue car* 
rière. Aimée de lui lorsqu'elle avait quinze ans, 
il s'était perpétué dans cette passion qui tarda peu 
à être adultère, puisqu'à sa vingtième année le 
baronnet Rideville s'était uni à la fille d'un pair 
du royaume. 

Cette dame mourut après une union de quatre 
ans ou 9 pour mieux dire , disparut dans une 
partie de pêche faite sur la mer d'Allemagne qui 
baignait la côte auprès de laquelle son château 
s^élevait; on perdit de vue lady Rideville; on la 
chercha en vain ; sa trace s'efiaça sur cette terre, 
et son mari, inconsolable, jura qu'il ne convole- 
rait pas d'autres nœuds : plusieurs années s'é- 
coulèrent sans qu'il rompit son serment. 

m 21' 
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Il avait quarante ans accomplis, lorsquun 
procès considérable qu'il soutenait contre une 
famille du voisinage, et où la meilleure portion 
de sa fortune était englobée, fut sur le point 
d être jugé à son désavantage; ses avocats mêmes 
n'osèrent pas le tromper, ainsi qu'ils le font si 
souvent, et le prévinrent que, selon toute appa- 
rence, la décision à intervenir lui serait contraire. 
•> 

$a partie adverse était une noble, mais âgée d'en- 
viron trente ans: des amis communs s'entre- 
mirent. Un bon contrat de mariage mit fin à la 
discussion* La naissance successive d'un fils et 
d'une fille acheva de confondre des intérêts qui, 
déjà, n'étaient plus divergents. 

Trois ans après la noce, lady Rideville se fit 
enlever par le fils de son jardinier, gars d'envi- 
ron vingt-cinq ans, après qu'elle eut soustrait à 
son mari une somme de 12,000 liv. st., et depuis 
cette époque , malgré tous les soins des deux 
familles, on ne put découvrir le lieu de la retraite 
de cette mère insensée et coupable. 

L'hymen n'était pas favorable au baronnet; il 
y renonça plus que jamais, se consolant d'ailleurs 
avec sa maîtresse dont j'ai parlé et qui demeu- 
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rait à Londres où lui allait la voir fort souvent; 
cette liaison inconvenante irrita le public^ il 
blâma le gentleman ; les familles qualifiées ces- 
sèrent de le voir, et il approchait de sa soixan- 
tième année, lorsqu'il se trouva contraint de 
vivre dans une solitude, cause de sa piaur 
vaisiB humeur et de ses vifs chagrins. Son fil^ 
aiaé, ses 4<^ut -filles s'étaient mariés; sou second 
fils , €ntré 4ans la marine royafe, y commençait 
que carrière honorable. 

Sur ces entrefaites, la veuve d'un Nabab vii^ 
s'établir dan? un manoir voisin du château du 
baronnet : cette dame ayant environ cinquante 
ai^s était prodigieusement riche, et elle souffrait 
que sa cop3i4èration personnelle ne fût pas à. lia 
hauteur de sa fortune. Un ministre, doyen du 
saint Évangile, entreprit de la donner pour 
troisième femme au baronnet ; celui-ci , voyant 
dans cet hymen la possibilité d'accrpitre épor*- 
mément son opulence et de pouvoir, avec le se- 
cours d'un faste inusité, effacer le luxe de ses 
voisins dont il avait à se venger, ne répondit pas 
négativement à la proposition qui lui fut faite ; il 
vit la veuve, lui plut, et comme il commençait sa 
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soixante et unième année, il se trouva enrôlé dans 
la bienheureuse confrérie. 

La lune de miel s'écoula avec ses charmes 
ordinaires ; mais six mois n'étaient pas résolus , 
que la nouvelle épouse , jalouse de la vieille mai- 
tresse qui avait dix ans de plus qu'elle, entra dans 
une voie de querelles , de scènes violentes qui , 
loin de s'apaiser, furent poussées si loin, qu'un 
beau matin ^ pendant que le baronnet était à 
Londres, lady Rideville , se jetant en présence de 
tous ses domestiques dans une chaise de poste, et 
n'emmenant qu'une seule femme de chambre , 
quitta le manoir conjugal, annonçant publique- 
ment qu'elle allait s'embarquer à Portsmouth, afin 
de revenir aux grandes Indes, où étaient ses plus 
belles propriétés. 

Y fut-elle, était-ce une ruse ? Quoi qu'il en soit, 
dés ce jour aussi, le baronnet fît, pour la rejoindre, 
des tentatives inutiles ; on ne put constater son 
départ d'aucun des ports de la Grande-Bretagne; 
elle ne parut en aucun lieu des trois royaumes 
pas plus qu'aux Indes, et comme par contrat de 
mariage i*lle avait donné sa fortune aux enfants 
de son époux , ceux-ci, avec une délicatesse par- 
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faîte ^ muUipliérent les démarches afin de la re- 
trouver; le succès ne couronna pas leurs efforts , 
et aucune lumière n'éclaira davantage cette dis- 
parition que celle de la seconde femme dont 
pourtant l'acte mortuaire était arrivé au ba- 
ronnet quinze ans après sa fuite et daté d'une ville 
d'Italie. 

M. de Rideville n'était pas chanceux; il at- 
tendit^ selon l'usage, vingt autres années, et Voc- 
tante accomplie, on le vît se marier en apparence 
avec sa maîtresse antique, car elle avait son âge, 
moins quelques mois. Le scandale de ces nœuds 
combla de douleur la famille nombreuse du ba- 
ronnet; elle se recula de lui : ce dernier abandon 
le fit tomber dans un redoublement d'humeur 
noire, car jamais il n'avait été fort gai ; on le vit 
s'éloigner des ministres de l'Eglise anglicane et se 
ra pprocher des prêtres catholiques, et cela au point 
de laisser croire qu'il était prêt à faire abju- 
ration. 

Les choses étaient ainsi, lorsqu'en sa quatre- 
vingt-troisième année , sa dernière femme allant 
à l'office, les chevaux prirent le mors aux dents, 
le (5arrosse heurtant contre des pierres se brisa , 
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et la dame, horriblement meurtrie et mutilée, fut 
transportée chez elle dans un état désespéré. Au 
lieu d'offrir à Dieu le sacrifice de sa vie, cette 
malheureuse, poussée par uneconsciencc soulevée, 
s^abandonna à un désespoir furieux; elle voyait 
Tabime ouvert, les démons prêts à la saisir; elle 
parlait de meurtre, de sang répandu. Son mari 
ne la quitta pas, et malgré sa vieillesse, encore il 
est vrai vigoureuse, voulut presque seul la servir 
avec une sœur de cette créature, et son frère, qui 
depuis soixante ans était l'intendant suprême de 
là maison du baronnet; enfin l'agonisante ex- 
pira dans un délire horrible, repoussant les con- 
solations religieuses, et en proie à des con- 
vulsions morales , pires que celles dont la source 
était en ses douleurs physiques. 

Cette manière de mourir, l'épouvantable an- 
goisse des derniers instants de lady Rideville 
transpirèrent, malgré les soins pris pour les dissi- 
muler ; le baronnet lui-même tomba dans une 
mélancolie sombre , farouche , dont les prêtres 
catholiques ne purent le relever. Un secret affreux 
pesait sur son ame, ses enfants le devinaient, 
car ils étaient revenus à lui à la nouvelle de sa 
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catastrophe^ qui le privait de son indigne femme; 

mais, dîs-je^ ils ne pouvaient forcer un mystère 

que leur père semblait seul connaître, et qu*il pa- 
raissait ne pas vouloir révéler. 

Un an s'écoula ; le fils aîné du baronnet avait 
8oixante*deux ans, le second quarante et un, icfUÈ 
étaient mariés et avaient une belle famille, ils 
étaient à demeure chez leur père , et du consen- 
tement de celui-ci, ils cherchaient à le guérir de 
ses humeurs noires, et cela sans succès. L'an, dis- 
je, s'écoula; le baronnet, chaque jour, devenait 
plus sombre, il s'enfermait dans un cabinet voisin 
de sa chambre, et il y passait de longues heures. 

Le soir de l'anniversaire de la mort de la der- 
nière lady Rideville , le baronnet monta pour se 
mettre au lit, suivi de son valet de chambre et 
d'un second domestique. Pendant qu*il se désha- 
billait , on l'entendit à diverses reprises parler 
comme s'il eût répondu à quelqu'un : ceci parut 
à ses gens un début d^affaiblissement du cerveau, 
et ils n'en surveillèrent que mieux leur maître. 
Celui-ci, à deux reprises, demanda un livre qui 
devait se trouver dans le cabinet dont j'ai parlé ; 
on ne put l'y apercevoir ; lui-même y passa , ne 
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fut pas pliis heureux, et, en rentrant dans sa 
chambre, dit tout haut que, le lendemain, dés le 
jour venu , il ferait une recherche qui serait plus 
fructueuse; puis il entra dans son lit. 

Ses fils, selon ce que le jour suivant ils racon- 
tèrent, eurent chacun une vision singulière; il 
leur sembla que leur mère leur apparaissait, et 
que, prenant par la main celui-là, qui était sorti 
de son sein, elle le conduisait dans la chambre 
du père commun , dont la dernière femme gar- 
dait l'entrée. Les deux fantômes, renforcés par la 
troisième épouse, qui se présenta dans ce mo- 
ment, parvinrent jusqu'à la porte du cabinet in- 
térieur, la désignèrent à leur fils, et puis dispa- 
rurent, ou plutôt l'horreur et la singularité de 
la vision retirèrent-elles violemment d'un som- 
meil pénible les sires de Rideville. 

Il était sept heures du matin , lorsqu'un bruit 
inusité retentit dans le château; on accourt chez 
les deux frères, et on leur annonce que leur père 
vient de mourir. Son valet de chambre entrant à 
l'heure accoutumée , ne l'ayant pas vu dans son 
lit, s'était rendu au cabinet; là il avait aperçu 
une échelle volante dressée contre des rayons 
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garnis de livres, et son maître renversé mort au 
bas sur le parquet ruisselant de sang. 

On doit croire qu'une nouvelle aussi impré- 
vue atteignit péniblement au cœur les fils du 
baronnet , surtout lorsqu'ils se, rappelèrent le 
songe commun qu'ils avaient fait, et dont ils se 
communiquèrent les particularités si remar- 
quables par leur similitude ; ils se bâtèrent d'ac- 
courir au lieu de la catastropbe, espérant que 
leur père vivait encore; vain espoir, le trépas avait 
saisi sa victime. 

Les funérailles faites, le nouveau baronnet ejt 
son frère quittèrent d'un commun accord un châ- 
teau qui leur devenait odieux, momentanément 
du moins. On profita de leur absence pour es- 
sayer d'enlever les plaques de sang qui noircis- 
saient le parquet; elles se trouvèrent tellement 
inhérentes au bois qui s'en était humecté, qu'il 
fallut retirer les feuilles ainsi souillées. 

Quand le parquet eut été enlevé, on découvrit 
avec surprise une trappe scellée avec soin, on la 
soulei^a, et elle fit voir au dessous un escalier 
construit dans l'épaisseur du mur. L'im des 
gendres du défunt était demeuré au château, 
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selon le dësir dt ses beauX'^ffëres, afin de mr^ 
veiller les répiratioM qui devaient s'étendre à 
tout le manoir» Sir Hungelwolt^ instruit de ce fait 
particulier , f accourut avec un autre parent de 
Son beau-frére, un juge de paix de leurs amis 
et l'intendant du baronnet. 

On alluma des torches , on descendît Tescalier 
qui du premier étage s'enfonçait au dessous des 
fondements; là il finissait à une salle ronde per- 
cée de quatre caveaux souterrains ; on aperçut 
dans chacun un coffre de bois de chêne recou- 
vert de plomb ^ et un cinquième pareil fut ren- 
contré dans la rotonde; on les ouvrit, quatre 
contenaient des corps de femmes encore revêtues 
de leurs vêtements^ le cinquième renfermait un 
cadavre d'homme. 

Au premier aspect de ces charniers de nou- 
velle forme, sir Hungelwolt se reprocha vivement 
Téolat qu'il avait fait, car tout de suite il devina 
combien la chose deviendrait désagréable pour 
sa famille ; niais il n'était plus temps de reculer, 
le juge de paix demanda l'intervention du sché^ 
rif du comté; il fit appeler des constables, une 
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étiquete juridique fat faite, et voici ce que la tombe 
après tant d'années révéla aux vivants : 

Le premier squelette, bien qu*entîérement dé- 
pouillé de ses chairs , fut reconnu, tant à ses 
robes qU*à ses bagues et à son collier quMl por-* 
tait , pour être celui de la première femme du 
baronnet, celle qui, selon l'opinion publique, au- 
rait été noyée dans la mer; on sut, en arrêtant le 
frère et la sœur de la quatrième épouse, qui 
avaient tout appris de celle-ci, que, pendant la 
partie de pêche, lady Rideville avait été enlevée 
par des contrebandiers, retenue d'abord dans une 
caverne, et puis enfermée dans ce souterrain ; y 
était-elle morte de douleur ou de mal physique? 
Tavait-on immolée ? aucune clarté ne put être 
donnée là dessus ^ tant pour elle que pour les 
autres victimes d'une scélératesse profonde. 

La seconde enlevée nuitamment, de son lit," 
avait été transportée au lieu où étaient ses restes. 
Le fils du jardinier, attiré la même nuit en secret 
dans la chambre du baronnet, était descendu avec 
lui dans le souterrain. Ici on ne pouvait douter 
qu'un double meurtre n'eût facilité l'indigne ca- 
lomnie d'un rapt adultère, et sans doute quelque 
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scéae adroite avait fourni l'extrait mortuaire 
dont j'ai parlée que le baronnet disait avoir reçu 
dltalie, et qu'on ne trouva pas à son décès dans 
ses papiers. Le fils de la seconde femme se trans- 
porta vainement à Padoue; il ne put rien décou- 
vrir qui déchargeât la mémoire de son père. 

Enfin, la troisième, partie volontairement avec 
sa femme de chambre, avait été arrêtée en route, 
bâillonnée, et la malheureuse qui l'avait trahie , 
revenue volontairement au château à la suite de 
sa maîtresse infortunée, y avait sans doute péri 
avec elle, afin que, dans aucun temps, elle ne pût 
révéler le secret qui lui avait été confié. 

Une découverte aussi épouvantable qui avait 
eu lieu en 1814, et dont les journaux retentirent, 
bien qu'on cachât le vrai nom du baronnet qu'on 
ne sait pas, amena des suites importantes. Les 
complices de non-révélation furent déportés; sire 
Rideville, ne voulant plus habiter un lieu qui lui 
devenait si abominable, le fit démolir de fond en 
comble, et pendant qu'on lui construisait un 
second château, il passa sur le continent avec 
toule sa famille. 

FIN DU TROISIÈME VOLUME. 



TABLE DES ilATIÉRES 



CONTENUES 



DANS LE TROISIÈME VOLUME 



CHAPITRE PREMIER. 

Mot de Barras en abdiquant. — De quelle façon Bonaparte, nomme 
troisième consul, s^empare de la première place.— Commission 
qu'il me donne envers Sieyes. — Pont d'or fait à celui-ci. — Ma 
conférence avec Sieyes. — Le partage du lion. — Projets de Bo- 
naparte.-— Réforme des mœurs. — La marquise de S et 

son beau nègre.— Madame Tallicn cbassée des Tuileries.— Por- 
trait de Bourrienne . — Comment on a fait ses mémoires . — Pro- 
position qu'il osa me faire.— Qui, dès le i8 brumaire, vint à 
Bonaparte. — Le premier consul donnant des leçons de conve- 
nances théâtrales à Talma. — Comment , selon Napoléon, il faut 
jouer Néron et jyicomède, — Les grands conquérants selon Bo- 
naparte.— Annibal, selon lui, est le premier des grands capi- 
taines, malgré ses revers qu'il explique.— Fouché entre e.i scène; 
ce que je pense de lui. 

GHAPITRE U. 

L'une des mille et une erreurs de Monsieur de Talleyrand.^ Je 
suis nommé ministre des affaires étrangères.— Ce que Napoléon 
me fait écrire a tous les cabinets européens.— Formes peu di- 
plomatiques de mes prédécesseurs . — ■ A qui j'écris . — Qui ne me 
répond pas, et qui me répond. — Le faussaire du roi, — Le pré- 
sident Rose. -—Avènement chronologique au trône de toutes les 
familles souveraines de l'Europe.— Ce que dit Napoléon à ce su- 
jet. — Ma faute, ma faute, ma très grande fan te; mea cvlpa po- 
litique.— Proposition secrète faite par l'Augtetei re au premier 
consul. — Qui chasse Tcnvoyé. — Proposition secrète d'un agent 
autrichien, réponse de Napoléon. — Les sottes et fulles intrigues 
des royalistes ont en partie tué le duc d'Enghien. — L'abbé de 
Montgaillard ^ digne pendant du comte son frère.— Camba< ércs 



^ 382 

compromis par les royalistes. — Sa frayeur. -7- Comment Napo- 
léon le rassure. — Elle fait second consul. — Portrait de Le Brun, 
troisième consul .-^ Les bas blancs et les trois paires de souliers, 
anecdote. — La nouvelle constitution.— ^ Le nouveau ministère. 

— Abrial.— > Gaudin .-^Opinion de Bonaparte sur ces deux per- 
sonnages.— Forfait.— Ministres des affaires étrangères des cours 
d'*Europe. — Ce que pensait Napoléon du cardinal Consalvi.-^ 
—Comte de CoUorœdo.— Comte de BemersdorfT. —-Comte de 
Montgclas. — Comte deWintzengerode. — Plaisanterie à son sujet. 

— Duc de Bassano.— Comte f^ Place.— Lucien Bonaparte. 

CHAPITRE III. 

Mission que je remplis YersVauguste compagne de Napole'on,— 
Avec qui je la trouve, et quels e'taicnt ses conseillers intimes.— 
3/. Papin, — Histoire d^un chat cdlèbre. — Cause de n^a haine 
envers M, Prt/>m.— Le premier consul mon vengpur.— Portrait 
de madame de . . . ,— Fragments des mémoires de la n^ère aux 
chats. — Le singe et les capucins. — Le matou monstre et sensi- 
ble . — Histoire d^un pauvre abandonne'.— Les chats antipathi- 
ques des jacobins .— • Scène entre madame Bonaparte et moi am< 
bassadeur. — Madame Tallien. — La prédiction de la vieille 
adresse.— Sévère punition dont le premier consul frappe ma- 
dame P. . . — Les dames de vie suspecte disparaissent des Tui- 
leries.— Pourquoi Bonaparte veut habiter les Tuileries.— Pro- 
fondeur du monosyllabe ehut! ! ! «^ Barras sur le point d^étre 
fusillé. 

CHAPITRE IV. 

Napoléon m'envoie chercher. — Sa colère contre Tabbc de MontiL*s- 
quiou.^Je lui fais la généalogie de ce bon prêtre. — Epîgramme 
d'autrefois. — Lettre de Louis XYIII à Bonaparte. — Qui oublie 
de répondre.— Cause de la fortune du comte de Montesquieu • 
Fezensac.-* Deuxième lettre de Louis XVllI au même. — Com- 
ment elle lui fut remise. — Cambacérès, Treilh^rd, Fubrc de 
TAude et moi appelés en conseil. — Réponse du premier consul 
à Louis XYIII. — Premières relations avec Rome. — Lettre iné- 
dite de Bonaparte à Pie VII.— Eloquence de Bonaparte.- Duroc 
à Berlin.— Lucien eu Prusse.*- Le souper d'aub<^e«*-4ppAfi- 



363 

tian première du comte de SainNGtrmaiii . -^ Bendez-votis a 
minuit dan* nne ^Ifte.-^ M. de Saint-Germain e$t mort. «• Lu- 
cien ne Ta pas au rendez-Toas. •«» Apparition nocturne d*un 
mort ressuscite»*- Discrétion mystérieuse de Lucien.-» Portrait 
du cardinal Caprara . — Mon liref de sécularisation . — Intrigues 
des jésuites. -^ Tour que leur amitié me joue.-^ Ben chat bon 
rat, |m>rerb6 que je mets en action .»- La baronne de Staël nui- 
•tble ik SCS amis. V- La comtesse de Genlis redoutable à ses enne- 
mis. «->lUle devient le démon de PArtena].<^M. Amcilhon en est 
le saint Antoine* 

CHAPITRE V. 

Conspiration de George Cadoudal et de Pirhegru.— Déloyauté du 
cabinet de Londres envers le premier consul. — Portrait de Ca- 
doudal. ^ Pichegru.— Marquis de Rivière. — ^l^es frères Polignac. 
*— Le duc Armand. — Le comte Jules. — Autres conjurés.— Pi- 
chegru est envoyé en France.i^Coster Sain t-'Victor.— Maladie. 
— Amour d^une muette.— Pichegru en rapport avec Moreau. — 
I^ur première conversation.— Détails de la conspiration.—» 
Fouché veut que Bonaparte s^entacbe du sang des Bourbons. — ■ 
Mémoire qu^il adresse au premier coqsuI pour lui rendre néces- 
saire la mort du duc d'Eng^liien . 

CHAPITRÉ Vî. 

Suite de la conspiration.— Aventures de Picot et de Bourgeois.— 
Querelle. — Ses aventures, il est arrêté. — Il craint la mort. — 
Ses aveux.— Suite de Thistoire de la muette. — ^Nouveaux détails 
sur la conspiration.— Arrestation de Morean.— Circonstances 
de Tarrestation de Pichegru. — Et de la prise de George Cadou- 
dal.— Arrestation des autres conjurés. — Madame de Polaslron. 
Son ambition. — Elle a brassé la conspiration de George. —^ Je 
me justifie de ma coopération prétendue au meurtre du duc 
d'*£nghien. — Conseil secret tenu sur le fait du duc d^Enghien , 
entre Napoléon, les deux autres consuls , le grand -juge Fouché 
et moi.^ Détails a ce sujet, et tous importants. 

CHAPITRE VU. 

Réponse «le Bonaparte à Cambacérè* m^ lai oirait m Aimitmm . 



384 

— Ma démarche pour sauver le prince. — Portrait àe madame la 
comtesse Olympe Du... — Notre conversation csrieuse et im- 
portante. — Je quitte madame Du. . ., persuadée qu^clle a sur- 
pris mon secret. — Derniers détails sur ce meurtre célèbre. — 
Tentative désespérée que j^essaie auprès du premier consul. — 
J^apprends au duc d^Alberg ce qui se passe.— Son désespoir. -* 

— Ce qu'ail essaie. — Afo/»<eiir le prince, nom de guerre d''uii 
agent secret.— Liste des juges du duc d'En^ien .<— Lettre offi- 
cielle que j'écris au baron d^Edelsheiro . — Sensation que cette 
mort produit en Europe. — Note diplomatique de la Russie.— 
Réponse toute de la main de Napoléon. — Rupture avec la Russie, 
•'^jénérosité sans péril du comte Jules de Polignac. — Ridiculité 
de certain dévouement. — Mort de Picbegru. — Je ne dis pas ce 
que je pense. — Mort de George Gadoudal et de ses comjxignons. 

— Qui sauverait plusieurs condamnés. 

CHAPITRE VIII. 

La muette parricide, ou dénouement des amours de Coster Saint- 
Victor et d'Eulalie Daubcrt . *— Les premiers maréchaux de l'Em- 
pire, avec des détails généalogiques et bistoriqucs. — Alexandre 
Bertliier, prince de f^aUmgin et de IVeuJchatel, etc. — Joa- 
cliim Murât , grand-duc de Berg et de Clèves , grand-anùral 
de Vempire, roi de Naples, etc.'-' Jeannot RIoncey, duc de Cône- 
gliano,'^ Comte Jourdan. — Masséoa, duc de Riv^oli, prince 
d'Esling,^' Augereau, duc de CcutigUone, — Bcrnadotte (Char- 
les), prince souverain de Ponte-Corvo , roi de Suède ^ etc. — 
Soult, duc de Dalmatie.^hrune. — Laones, duc de Montehello, 
surnommé V Achille français . — Mortier, duc de Trévise, — Ney, 
duc d'Elchingen, prince de la 3/oskowa. — Davoust, duc d^Auer^ 
Staedtf prince cCEckmûhL — Bessières, duc iTIstrie. — Keiler- 
mann, duc de Falmy. — Lefebvre, duc de Dautzick,-^ Le comte 
et marquis Pérignon, sénateur, pair de France, — Le comte Se 
rurier, sénateur, pair de France. — Marmont, duc de Raguse»-^ 
Junot, duc d'Abrantès, — Propos de Napoléon sur ces deux ca- 
pitaines,— Ou .lin ot, duc de Reggio, "^l^Hroc, duc de Frioul. — 
Suchet, duc d'^Alùuféra. —^ M icinr , duc de Bellune *^Dac de 
G. . . — Z? parent magnififue et la belle Grecque, auccdot' ga- 
lante du temps de FEmpiro. 



385 
CHAPITRE K. 

Causes qui me rendirent suspect à Napole'on. — Comment il m'en* 
lève les affaires étrangères. — Pourquoi il mit à Yalençay les 
princes d'Espagne. — Lettre qu'il m'e'crit à^ce sujet. — - Portrait 
du prince des Asturies, Ferdinand YII. — Portrait de don Carlos. 

— Portrait de Finfant don Antonio. — Anecdotes les concer* 
nant. — Le roi Charles lY. — La reine sa femme. — Le prince 
de la Paix. — Foucfaë me fait perdre ma grande chambellanie. 

— Mauvaise plaisanterie dans la formule de ma démission. 
— • Causes de la guerre que je déclare a mon tour à Bonaparte. 

— Ernest , le prince. — Je me rapproche des Bourbons. — Je 
prévois dès la campagne de Wagram la chute de l'Empire. — 
Mes avis parviennent à rendre la guerre des coalisés, en i8i3, na- 
tionale aux divers peuples de l'Europe . — Guerre de Russie. — 
Malheurs de Napoléon. — Ma dernière entrevue avec lui en jan- 
vier i8i4. — Détails curieux touchant celte conversation. — 
Les spectres des six premiers rois bourbons. — Le drapeau des 
Tuileries, présage. — Ce même drapeau en deuil le i*' jan- 
vier i8i4. — Yision singulière du roi de Rome à la m4me épo- 
que. 

CHAPITRE X. 

* 

Agonie de l'empire. — Ma conversation avec le roi d'Espagne 
(Joseph.Bonaparte). — Le comte Regnaud de Saint-Jean-d'Angely 
vient augmenter Tembarras de Sa Majesté. — Tous tendent à 
quitter Paris. — Une jolie Basquaise vient m'annoncer l'entrée 
de S. A. R. monseigneur le duc d'Angouléme a Bordeaux.— Po«> 
litique paternelle en Autriche. — Je détermine le comte Fabr« 
de l'Aude à ne pas quitter Paris. — Le duc de Rovigo chez moi, 
lui non moins effrayé que les autres. — Je vais chez la comtesse 
Olympe D. . . — Je me sers d'elle pour faire peur au ministre de 
la police. — Lettre qui me sert à jouer celui-ci. —Mon collègue 
avec le duc de Rovigo. — 11 avale la pilule. — Je tente le der- 
nier coup. — Conseil d'ami que je donne au roi Joseph. — As- 
semblée du 17 mars. — Elle peut éloigner la catastrophe. — Que 
je détermine par mon apparition nocturne aux Tuileries — Ef- 
froi de Marie-Louise, du roi d'Espagne, des conseillers impériaux. 
— Le transfert à Blois du siège de la régence est résolu. — Cour- 
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